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PRÉFACE 

'De la première Edition qui parut en 
vendéiniaire an 4* 



O^AVAis employé dix années à rassembler , dans 
un seul cadre ^ un tableau philosophique des révo- 
lutions qui , depuis la chûto de Pempire romain ^ 
ont changé plusieurs fois la face de PEurope. 

Mon but était de calculer rinflùence des grands 
mouvemenspoiitiques sur les mœurs^ les habitudes^ 
les lois , la religion des peuples qui habitent cette 
partie du globe. J'examinais comment , par PefFet- 
des émigrations j des guerres ^ de Faction du gou- 
remement , de la pression des peuples les uns sur 
les autres , du progrès des sciences , et du perfec- 
tionnement de la navigation , le caractère original 
que donnent les anciens historiens aux habitans 
des différentes contrées de FEurope j avait si com- 
plètement disparu ^ que FEurope entière paraissait 
habitée au)OUxd^hui par une immense famille dont 
les intérêts se choquent souvent ^ mais qui se rap- 
proche par des liens beaucoup plus forts , beaucoup- 
plus multipliés ^ que ceux qui unirent autrefois les 
habitans de la Grèce qui ne formaient cependant 
qu^une nation. 

Mon livre était fini ; j'allais le faire imprimer ^ 
lorsqu'on apperçut en France les premières étin-. 
Celles d'uae de ces crises morales que je venais dcr 
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peindre. La fortune me présentait , pour perfec- 
tionner mon ouvrage y une conjoncture de tems qui 
s'offre rarement à l'examen des philosophes* 

L'administration française laissait aux écrivains 
mie assez grande liberté d'apprécier les mœiirs et 
les usages des nations voisines y de fronder leurs 
pratiques religieuses ou leurs institutions sociales. 
Mais lorsqu'ils voulaient s^occuper des principes 
constitutifs de l'ancien gouvernement français y des 
usurpations successives qui avaient insensiblement 
précipité dans l'oubli ces anciens jnrincipes j ou 
des moyens de les remettre en vigueur ; lorsqu'ils 
soionettaient à l'analyse les effets moraux et phy- 
siques de la conduite versatile de la cour de Ver- 
sailles ; lorsqu'ils traitaient des rapports entre les 
conséquences de cette versatilité et la dégénéiation 
dii caractère national ; lorsque leurs regards se 
tournaient sur ces chaînes aussi fortes qu'invisibles y 
dont la contexture attachait fortement ensemble ^ 
sur le vaisseau de l'état y les gouvemans et les gou- 
vernés y et finissait à la longue- par rendre dépen- 
dante la sûreté des uns du bonheur des autres; un 
ministre aussi timide que despotique , témoignait 
les plus vives appréhensions. 

Une loi précise n'était pas publiée dans les places 
de Paris pour arrêter la manîfebtation des idées du 
publiciste y mais un censeur soupçonneux caitonnait 
l'ouvrage et le rendait méconnaissable. Si l'auteur 
i:ef usait de se soumettre à cette inquisition , il ^tait 
réduit à faire imprimer son livre chez l'étranger. 
L'introduction des exemplaires ejx France était ré- 
putée contrebande. Sans la protection du d\ic de 
Choiseul y nous ne conn^ilaoïia ni le droit publia 



lie l^Ëurc^^ j txi les observations sur PHistoire d« 
France par Mably ^ tous les exemplaires en eussent 
été supprimés. 

La secte dangereuse des philosophes^ et des gens 
de lettres répandait y disait-on j des principes des-^ 
tructeurs , àçables d'éloigner le peuple du respect et 
dePobéissance àTautorité. Ainsi Tenfant appelé dro^ 
gue empoisonnante ^ la médecine salutaire qui lui 
eût sauvé la vie. Il n'est aucune nation dans le 
monde ) où les lumières soient plus généralement ré- . 
pandues qu^^en Angleterre y et nul peuple n'est plus 
attaché que le peuple anglais à sa constitution ^quoi- 
qu'il en connaisse les défauts. L'instruction publique 
consolide les bases d'un bon gouvernement j et 
sappe insensiblement celles d'un mauvais. Je n.e 
saurais y dans une préface ^ développer les preuves 
de cette vérité ; je me contenterai d'ajouter combien 
il serait ridicule de traiter d'empoisonneur un mé* 
decin^ parce qu'il dit à l'homme qui mange avec 
excès : vous mourrez d'indigestion. 

J'avais éprouvé les désagrémens de la censure à 
l'occasion de la première édition do Vllistoire de 
France sous Louis XV et sous Louis XVI , imprimée 
en 1787. Le censeur Lourdet ^ chargé par le garde 
des sceaux de contrôler ce manuscrit ^ me l'avait ' 
rendu si étrangement dé£guré ^ que si le libraire 
Moutard , qui devait l'imprimer , n'avait exigé que 
je remplisse le traité fait avec lui^ l'ouvrage n'aurait 
pas vu le jour en France. 

Je m'étais arrangé avec un libraire de Paris pour 
l^impression de mon Tableau philosophique desRéyo-^ , 
luttons de PEurope j mais les epgagemens étaient 
moins impérieux ^ je rttifiu mon manuscrit, auquel 
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il était probable que j ^allais ajouter des cliapitr^S 
iniportans ^ moins encore par leur nouveauté , que 
par la lumière que les détails d^une révolution ^ 
arrivée dans un siècle où tous les arts aggrandis- 
saient la sphère des connaissances humaines , de- 
vaient jeter sur les anciens événemens de ce genre , 
dont nous n^avons que des relations incomplettes. 

L^homme est le même dans tous les tems et dans 
tous les lieux. Vertueux par penchant y vicieux par 
intérêt , il ne se -détermine d'ordinaire que par le 
degré d'intensité des passions qui l'agitent. Ces 
passions , comprimées par les institutions sociales ^ 
zi'éclatent dans toute leur force qu'au sein des 
convulsions politiques , durant lesquelles ^ sans 
autre frein que sa conscience y -sans autre règle que 
ses désirs ^ il manifeste sans contrainte ses erreurs ^ 
ses faiblesses y ses inclinations bonnes ou mauvaises^ 
tbvLs ses vices ^t toutes ses vertus. 

L'intrépide matelot^ enivré par le désir de la 
gloire ou des richesses y ne craint pas de se confier 
sûr les mers assaiHies par les tempêtes. Ainsi les 
tèms orageux d'êflFervescence publique développent 
Ténergie des âmes fières. Ces tems y à-la-fois salu- 
taires et périlleux y font sur les citoyens l^eiSet que 
la loi produisait à Sparte. Us plongent les pusilla- 
nimes dans l'obscizrité y et rendent aux hommes 
courageux l'empire qui leur est dû y en leur inspi- 
rant cette ardeur y cet enthousiasme y d'où résul- 
tent y suivant les circonstances y les vertus les plus 
héroïques ou les atrocités les plus révoitimtes. 

Celui qui y dans le sein d'une société parfaite- 
ment organisée^ coule doucement ses jours sous- 
^empire tutélaire des lois respectées y cps^oit à 
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peine et les élans sublimes j et les horribles excès 
dpxit les hommes sont capables ^ quand ^ leur masse 
soulevée par des causes qui souvent leur sont in- 
connues y ils marchent en aveugles vers un nouvel 
ordre de choses ^ comme Christophe Colomb mar- 
chait vers la découverte d^un neuveau monde. 

Combien de fois | malgré les monumens de This- 
toire j n^avons-nous pas relégué au rang des fables | 
les conquêtes des Sésostris ^ les armées de DçLriu^ 
et des Xerxè9 9 les proscriptions des Marius et des 
Sylla y les atrocités commises par les premiers empe- 
reurs romains , la dévastation du midi de TEuropp 
par les Vandales y la conquête des Gaules par les 
Francs ^ les expéditions barbares des ISTormands y et 
Jes folies h^roiiques des Croisades. Il faut avoir été 
témoin d'une révolution j pour apprécier les grands 
ivénemens. 

Les hommes robustes sont sujets aux maladie^ 
les plus violentes. Ainsi la France en révolution 
devait produire des scènes infiniment, convulslves.. 
Jamais les pages de Phistoire ne nous ont transmis 
les circonstances d'un événement aussi colossal que 
celui dont nous sommes témoins. 

O scènes effrQyables dont les siècles pourront à 
peine affaiblir la trace sanglante l Le souvenir do 
Robespierre effacera celui i^jtows les monstres qui 
ont souillé les annales du monde ; sa mémoire atroce 
inspirera aux races futures le frémissement do 
rhorreur. Son nom , devenu la plus cruelle injure^ 
servira d'épouvantail aux tyrans. Comment la pos- 
térité pourra-t-elle concevoir que y dans .le tems 
où la jeunesse française repoussait les attaques 
combinées de l'Europe entière , la nation triom- 
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phante à Textérieur ^ était toute entière menace 
d'anéantissement par un petit nombre de vipères ^ 
qu'elle réchauffait dans son sein ? Tel est le spec- 
tacle qu'a présenté ma^patrie pendant deux ans. Le 
ressort du gouvernement de Robespierre était un 
sentiment de terreur , qui pesait sur les bourreaux 
comme sur les victimes. Liberté ! que de forfaits 
commis en ton nom y comme au nom de tout ce 
qu'il y a de plus e:xcellent au monde ! Qu'il est 
désolant , pour des hommes sensibles y de voir les 
avenues de ton temple , souillées par des monceaux 
de cadavres ! 

liors même que la France était une monarchie ^ 
{^aspirais à la liberté j je méditais sur le gouvernement 
démocratique* M'éloignant de Versailles et des 
bords de la Seine y j'errais par la pensée dans la 
patrie des Phocion , des Aristide y des Epaminon-* 
das j et lorsque je lisais dans le Contrat social : li 
n'a jamais existé de véritable démocratie , il n'en exis^ 

tera jamais S'il y avait vn peuple de dieux , il se 

gouvemeraii démocratiquement f un état si parfait ne 
convient pas à des hommes i je regardais cette asser- 
tion comme une erreur y j'appelais du jugement da 
Rousseau à ces républiques célèbres y dont les mo« 
numens y vainqueurs des siècles ^ commandent en« 
' core aujourd'hui l'iL<iéiirati on et le respect* 

Cependant je ne me le dissimulais pas , la Grèce 
ne fut animée du noble enthousiasme de la liberté^ 
qu'aussi long-tems qu'elle préféra la pauvreté aux 
richesses. Mais lorsque le luxe de la Perse se fut 
introduit dans ces mêmes plaines de Marathon et de 
Platée , où Miltiade et Pausanias avaient vaincu 
}es armées du grand roi; lorsque l'avarice ^ PorgueiI| 



PREFACE, , vij 

l'amour àés Toluptés, succédèrent chez les Grecs 
aux mœurs antiques y simples et sévères ; lors- 
qu"^ Athènes , corrompue par Périclès , convertit , à 
l'usage des fêtes , les trésors destinés à Pentretien des 
armées ; lorsque Corinthe témoignait plus d^égards 
pour ses baladins et ses courtisanes j que pour ses 
magistrats et ses généraux ; lorsque Sparte elle- 
même , éblouie par For des Perses , oubliait les 
dures institutions de Lycurgue , les âmes dégradées 
«'ouvrirent à toutes les passions et à tous les vices*' 
La liberté expirante n^eut plus d'asyle ; et , po ur 
la rétablir ^ la ligue Achéenne fit des efforts inu- 
tiles. La Grèce attendait , au sein de la moUesjSft y 
le )oug des Komains. Devais - îe conclure de cet 
exemple que la, liberté ne saurait prendre racine 
chez un peuple riche ^ industrieux j sur-tout y si ses 
mœurs étaient corrompues par les jouissances de la 
volupté. 

Je voyais accourir le moment de Pexpérience. La 
France voulait être libre : d'un côté , ses ressources 
paraissaient immenses ; de l'autre , ceux qui j de- 
puis «ne longue suite de siècles , tenaient la nation 
enchaînée , appelaient la ruse au secours de la 
force , pour conserver des prérogatives antiques y 
dont la perte se présentait à leurs yeux fascinés 
80US l'aspect d^une dégradation. L'Europe suivait 
avec inquiétude le mouvement de cette lutte y ar- 
rivé dans une époque de raison et de lumières ^ 
<:irconstauce qui a manqué aux anciennes révo-^ 
lutions. 

Fendant que les institutions firançaises s'écrou- 
laient avec fracas j et que la réaction de ce vaste 
bouleversement ébranlait l'Europe?entière^ dégagé 
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des entraves qui enchaînaient la pensée soits l'an? 
cien régime , je corrigeais mon ouvrage sur le« 
révolutions de PEurope. Le tissu des événemens 
convulsifs y qui s^étendait devant mes yeux ^ me 
servait de régulateur pour parvenir y par la voie 

. de la synthèse ^ à la découverte des motifs cachés 
des anciennes révolutions j que la nuit du tems 

, semble avoir couverts d'un voile qui ne peut plus 
être soulevé. 

Cette méthode , constamment nécessaire pour ar- 
river au but moral que je mè proposais , m'imposait 
la loi de suivre scrupuleusement le mouvement révo- 
lutionnaire de France au milieu des perpétuelles 
variations qui , presque toujours , en faisaient 
perdre le £1 aux hommes que leurs affaires rendaient 
moins attentifs 5 une constance inaltérable me te- 
nait lieu de génie. Persuadé que la vérité se dé* 
couvre à celui qui la cherche avec ardeur y sans 
être déconcerté par les prestiges dont Terreur et 

, la mauvaise foi s'enveloppent ^ je ne me suis servi 
des yeux d'autrui , que lorsqu'il était imposisiblo 
d'employer les miens. 

J'ai multiplié les recherches les plus, pénibles ^ 
les plus minutieuses. Le désir d'élever un mônu- 

. m^nt utile soutenait mon courage , lorsque les 
événemens dont j'étais témoin , déchiraient mes 
«ens. 

Plusieurs fois y la plume échappa de mes mains 

. trempées de mes larmes ; mais bientôt oubliant 
les' hommes au milieu desquels je vivais y pour 

.n'envisager que la postérité , je continuais mon 
ouvrage sans relâche. La nature de mes observa- 
tions me youait à la retraite la plus absolue 5 j'évi- 
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tais avec Som les occasions où j'aurais pu jou^t 
quelque r&le sur la scène mobile dont je signalais 
les acteurs. Je dois les jours qui me restent y à 
cette précieuse obscurité que j^embrassais y pour 
toute autre raison que celle de conserver mon 
existence. 

ce Si le tableau que je vais tracer des événemens 
les plus inouis manque de couleur y du moins il 
sera ressemblant. J'ai assisté aux principales repré- 
sentations de ce drame que je transmets sous les 
yeux de nos neveux. J'ai connu personnellement 
Danton , Robespierre , et presque tous ceux qui 
ont joué les principaux rôles. Je résidais , du- 
rant les premières années de la révolution y dans 
la section de Marat ^ où figuraient les Fabre- 
cL'Eglantine y les Danton , les Billaut-Yarennes ^ 
les Paré y les CoUot-d'Herbois y les Dufoumi y les 
Marat , les Momorô y les Vincent y les Chaumette ^ 
les Sergent de ma section ; je les accompagnai au 
club des jacobins ; je fiis en situation de les étu- 
dier y de lire dans les replis les plus cacbés do 
leurs âmes. J'ai suivi avec attention le tissu d'in- 
trigues qui porta la plupart d'entr'eux à la con- 
vention nationale y malgré les réclamations des 
gens de bien j )^ augurai dë&Aors les malbeurs dont 
ce ciioîx devait ètro Porîgine ». 

» J'ai suivi pas à pas la série de proscriptions y 
d'audace y d'asservissement , à laquelle la posté- 
rité refuserait d'ajouter foi , si les témoignages 
de tous les contemporains n'en constataient la 
iatale réalité. Je n'ai jamais quitté la plinne ^ 
quoique les glaives homicides fussent suspendus 
sur ma tête. Si mon livre a du succès y je le de- 
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yncwi à l^impoitance du sujet , et à rimpArtialïtd 
«rec laquelle je Pai traité. Que n^'est-il écrit avec 
ee style de feu qui distingue les œuvres du génie l 
O .TOUS que la faulx de la mort , en frappant les 
objets les plus chers à vos cœurs ^ condamne à un 
deuil étemel , je voudrais verser sur vos plaies un 
baume consolateur ! Mais sachez que mes chagrins 
domestiques y les sentimens de mes tendres affec- 
tions y les regrets donnés à Pamitié gémissante ^ 
tout se lie dans mon cœur aux douloureuses con- 
vulsions dont je ine suis chargé de présenter l'en- 
semble aux siècles à venir. Ainsi le matelot arrivé 
mu port^ aime à s'entretenir des horreurs de la 
tempête qui submergea son navire , et à répandro 
des larmes brûlantes sur le sort de ses infortunés 
compagnons ». XiV. 5. 

^ Tel a été cependant l'inextricable tissu de la ré- 
solution , pendant laquelle des intérêts absolu- 
ment contraires conduisaient à la même fin , que 
je me suis sans doute trompé plusieurs fois y sur- 
tout lorsque je parle d'après les rapports d'autrui» 
Mais ceux qui liront mon ouvrage y reconnaîtront 
aisément qu'étranger à *ous les partis que nous 
avons vu s'élever, combattre , briller et disparaître , 
pour faire place à d'autres partis qui n'eurent pas 
un meilleur sort , la vérité seule fut le but de mes 
recherches. 

Quelque tems avant le supplice de Robespierre,^ 
les comités de gouvernement firent insérer dans les 
journaux une invitation aux gens de lettres d'em- 
ployer leurs talens à donner aux monumens his- 
toriques, cette teinte sévère et cette surabondance 
de sentimens qui vivifient le^ éçrit§ des anciens , et 
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«ni font ie Phistoire une le^oii perpétuelle At 
morale et de philosophie. 

Hobespierre proscrivait alors , presque puhlique- 
ment , les littérateurs : plusieurs venaient de suc- 
comber sous ses coups ; dWtres languissaient dans 
les prisons. On disait à demi-voix que le but de 
cette proclamation était d'atteindre les gens de 
lettres qu'une conduite extrêmement circonspecte 
avait soustraits juisqu'alors à ses formes acerbes. 

Cependant je crus devoir prévenir le comité 
de salut public que je m'occupais depuis long- 
tems de plusieurs ouvrages historiques , et sur-tout 
d'un essai sur l'influence que les révolutions de 
l'Europe avaient eue sur les mœurs , les usages y 
les richesses j la relif^on et le gouvernement des 
Européens j et que j'y joignais un tableau philo- 
fiophique de la révolution de France. J'invitai le 
comité à décider s'il n'était pas convenable que 
le corps législatif en favorisât l'impression. Je ne 
sais ce que devint ma lettre , on n'y fit pas de ré- 
*ponse j je n'y prenais pas grand intérêt moi-même. 
La partie de mon livre qui concernait la conven- 
tion , ne pouvfidt être imprimée alors : je me fusse 
bleu ^«u.A^ ^!U^ : l«. «AYia«^vi»^le^vtov à d'autres qu'à 
mes amis. 

Après le neuf thermidor ^ je m'a*dressai denou* 
veau , non au comité de salut public , niais à 
celui d'instruction publique. La liberté de la presse 
était alors sous la sauve-garde de la loi , et Pexis-» 
tence d'un écrivain n'était pas menacée toutes les 
fois qu'il combattait des maximes quHl croyait 
contraires à la prospérité générale. Je fus encore 
détritaiiné par d^antres considérations. Mon livre | 
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«n j c omy ra n antla révolmion de France \ fermait 
qmnse Tolmnes in^^. Aucun libraire n'était ei9L , 
état dPentxepiendre une spécnlatioii aussi consi- 
dérable. D'ailleurs il était alors question d'ofJGrir 
des encoaragemens pécuniaires aux gens de lettres.. 
Je pensais que la maniée la plus bonorable et lât 
moins dispendieuse de Tenir à leur secours y était 
de conconrir à Timpression de leurs ouvrages , s'ila 
étaient utiles. Pécrivis donc une seconde fois. Je 
ne fus pas plus heureux après le* neuf thermidor y 
que je ne Parais été ayant cette époque : ma mo^ 
deste épitre fut mise au rebut j on ne me fit pas 
Fhonneur de m'en accuser la réception. 

Un libraire consentait à publier une partie de 
mes observations sur la réTolntion de France^ en 
les séparant de mon tableau des révolutions de 
l'Europe : je ne goûtai pas d'abord ce projet» 
Comment l'historien qui saisirait ses crayons avant 
d'avoir étudie séparément toutes les parties du plan 
qu'il a formé , avant de l'avoir considéré long^ 
tems sous toutes ses faces , espérerait-il de coor«' 
donner , dans son ouvrage , cette proportion , ces 
.rapports , cette simétrie qui soutiennent et qui 

Peintre des mœurs et des usages , le devoir Je 
l'historien est* de réveiller dans les âmes les id^es 
de justice et de vertu j lors même que les lois sont 
muettes ^ et que le crime triomphe : exerçant une 
véritable magistrature , il pèse dans la balance les 
actions des hommes en place , et les fautes des 
peuples. Les jugemens quHl prononce doivent ef> 
frayer le crime si^r le trône , et flétrir les des» 
potes i malgré leurs garder et Içui'^ flatteurs, fl 
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6st donc convenable qu'il soit placé à quelque 
^stance des événeraens . qu'il raconte. 

Enfin j comme l'observe Burke dans ses pensées 
sur les mécontentemens en 1790 ^ il n'est point 
d'entreprise aussi périlleuse , aussi délicate , que 
«elle d'examiner les causes des désordres publics. 
Aux yeux des uns vous passez pour un visionnaire^ 
et pour un misantrope aux yeux des autres ; tandis 
que ceux donf vous sondez les plaies ^s'irriteront de 
la découverte que vous avez faite de leur maladie ^ 
an lieu de vous remercier du remède que vous leur 
présentez. 

En conséquence , je devais prévoir que les dissé- 
minateurs niédîats ou immédiats des fléaux qui 
•• pèsent sur la France ^ les prédicateurs des para- 
doxes que j'ai combattus^ et cette armée de fripons 
ou de dupes y jacobins ou chouans , qui , par in* 
térêt , par crédulité ou par faiblesse , ont pris tfne 
part active aux ciimes révolutionnaires ou contre- 
révolutionnaires y se réuniraient pour m'accuser 
d'assigner aux mouvemens des causes chimériques^ 
d^avoir calomnié leurs intentions ou leur conduite j 
d^avoir dénaturé les faits j par malveillance ou par 
ineptie , peut-être même d'avoir propagé des haines 
qui s'éteignaient, l^es coiiphées de chaque parti 
assureraient que je ne les ai pas assez fait valoir ^ 
ou que j'ai ménagé les factions qui les contrariaient. 
Que sais-je ? L'un prétendrait, que j'en ai dit trop } 
d'autres que je n'en ai pas dit assez. Cependant 
je devais prévoir qu'un certain genre d'auteurs qui 
aiment à trouver la besogne faite , dépècerait ^ dis- 
loquerait mon ouvrage , lui donnerait une tour- • 
mire plus loialogu^ aux vues de cqux qui dirigeraient 
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alors le char de ropinion y et. s^empareraietit Aé 
mon travail , tandis qu^ne nuée de pamphlets 
tomberait sur ma tête. 

Mais y d^un autre côté y ceux qui connaissent les 
hommes ; savent que les révolutions ne sont pas des 
événemens ordinaires dont les circonstances simples ' 
et uniformes ; la marche suivie et naturelle , le 
développement successif et prononcé ^ ne se pré* 
sentent que d^une-seule manière. 

Lorsque toutes les passions sont exaltées , lorsque- 
tous les r^piprts qui subsistaient entre les hommes^ ^ 
sont méconnus y lorsque les notions même du juste 
et de Pinjuste deviennent problématiques , ne sait-» 
on pas que le parti victorieux arrange les événe« 
znens et leurs causes comme il lui convient y forcé 
ses ennenuâ au silence y brise la plume de l'éeri^ 
vain qui n^a pas y sur la poitrine y la triple cuirasse 
dont parle un poète latin* La rérité se cachet; on 
doute soi-même des faits dont on fut témoin; et 
Terreur^ prenant le caractère de Topinion publique^ 
ya trompant la postérité. 

On assure que les événemens révolutionnaires de 
France ne seront bien connus que dans cinquante 
ans. Cependant si les agens de cet étrange phéno-* 
mène y encore plus mobiles que leurs actions^ 
échappent presque toujours à l'œil qui les observe 
le plus attentivement ; si Fenchainement se perd à 
chaque minute y comment les historiens franchi^ 
ront-ils dans la suite les routes tortueuses de ce^ 
labyrinthe ? Si le fil à* Ariane ne guide leur marche 
incertaine y les ailes à^Icare ne Us conduiraient qu^à 
im naufirage inévitable. 

£n vain Mercier, dans un lirrt intitulé Nouveau 
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T^tis j nous promet un Tacite qui y arec de nou* 
Teaux docuiuens ^ ayant pleine connaissance des 
actes bostiles et perfides des cabinets étrangers y dira' 
jusqu'À quel point tous, les scélérats y et même les 
liommes de bien^ ont été des pantins obéissans^ 
qui ne soupçonnaient pas le ressort qui les faisait 
agir. 

Ces documens ne sauraient se trouver que cbes 
les contemporains. Si les contemporains ont iti 
trompés ou trompeurs j Terreur s^accréditera de 
siècle en siècle. La révolution française est une i» 
ces grandes commotions qui y se liant peu au passé, 
doivent être présentées aux siècles futurs par ceux 
qui furent les impartiaux témoins de leur tissu 
presque inextricable. Les hommes qui jouèrent un 
rôle dans ce drame tragique, sont sans doute sus* 
pects ; il leur est difficile d'éviter Pempire de leur 
propre opinion. Mais cette suspicion ne saurait rai* 
aonnablemént atteindre le philosophe solitaire qui 
fut constamment et absolument étranger à toutes 
les commotions dont il réunit le tableau. 

Sans ces ouvrages dictés par le seul amour de la 
vérité I ime révolution de la nature ^e celle de 
France y ne serait connue dans la suite que par ses 
résultats. Chaque fait particulier se développerait 
dans un dèmi-siécle y selon lea vues du parti qui 
parviendrait à triompher des autres. 

L'histoire, même des tems tranquilles et ordi- 
naires ne fut jamais écrite avec plus de vérité , que 
par les contemporains. Xénophon et Thucydide y 
parmi les anciens ; de Thou , Paul Joue et Gui^ 
chardin y parmi les modernes y nous ont transmis 
les événemens dont ils furent les témoins : leurs 



xti ' PRÉFACE. 

ouTrages , respectés par le tems , n^ont jamais été 

surpassés par les historiens qui écriyirent dans la 

suite. 

Lorsque Mercier sortît de ThonoraUe prison dans 
laquelle il avait été renfermé avec soixante-douze 
de ses collègues y il m^ avait engagé dUnsérer dans 
fon journal intitidé Aniiales patriotiques j plusieurs 
morceaux détachés de mes observations sur la révo- 
lution de France : quelques-uns y parurent peu de 
tems après le ^ thermidor ; je continuai d^en insérer 
jusqu^aux premiers mois de Pan trois. Ces fragmens 
formaient ime suite de tableaux historiques , d'au- 
tant plus piqiianS) que rien n'avait encore été écrit 
sur cette matière. Un compilateur , en rassemblant 
ces tableaux épars^ pouvait rendre mon ouvrage 
public malgré moi ^ et se l'approprier ^ sans j joindre 
les détails accessoires qui restaient dans mon porte- 
feuille ^ et qui servaient de ciment pour lier toutes 
les parties de mon travail. Cette considération m*, 
détermina à k livrer à l'impression. 

J'ai donné à mon livre le titre à^ Histoire phih^ 
sophique de la résolution de France^ qui annonce 1© 
but. moral que je me suis proposé en l'écrivant. 

Si on me demande à quelle époque mon ouvrage 
entier sur les révolutions de l'Europe ^ pourra être 
imprimé ^ je répondrai que ce sera ^ ou quand le 
gouvernement ^ accueillant les écrivains qui ne 
«ont protégés par personne , ,&vorisera leurs pro- 
ductions littéraires ^ ou quand le bienfait de la 
paix générale permettra aux libraires de se livrer à 
de vastes spéculations s^ns aucun secours étranger.. 
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Êielatif à cette quatrième Édition: 



L'accueil avec lequel le public a daigné recevoir 
les premières éditions de mon histoire de la révo- 
lution de France ^ suiffisait pour m'engager à retou- 
cher mon ouvrage. Je fus encore déterminé par 
d^autres considérations. 

On a vu y dans la préiace , que mes observations 
sur le nzouveinent révolutionnaire dont nous avons 
été témoins , n'étaient pas destinées à être impri- 
mées séparément. Elles devaient former la suite 
d'un tableau général des révolutions de l'Europe ^ 
depuis la chute de la république romaine , jusqu'à 
nos jours. Ce cadre excluait les détails et une 
infinité de faits qui se perdront dans la suite parmi 
les événemens de la même nature , absolument 
oubliés. ) 

Lorsque je résolus d'en faire un ouvrage parti- 
culier^ je lui donnai l'étendue convenable. Mais 
les horreurs commises par Robespierre avaient laissé 
une impression si profonde , et on craignait telle- 
ment de les voir se renouveler , que je ne décidai 
un libraire à rendre public mon manuscrit , qu'en 
consentant d'en supprimer plus de la moitié. Des 
époques entières de la révolution restèrent omises^ 
d'autres lacunes , dans les endroits les plus intéres- 
sons ^ laissaient le lecteur en suspens. Mon livco 

b 
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fut imprimé deux fois de cette manière ; la première 

en 1795 y et la seconde en 1796. 

Maradan en fit une nouvelle édition , l'an V ^ 
1797. Des mesures que prenait alors le directoire 
pouF comprimer en voème tems Panarchie et* le 
royalisme ^ me permettaient de remplir les vuides 
des précédentes éditions. J^aurais roulu remplir ces 
lacunes par des supplémens qui auraient dispensé. 
les acquéreurs des anciennes éditions, de se pro- 
curer la nouvelle ; mais les détails qu'il s'agissait 
dr'ajtiuter ^ se trouvant intimement liés aux événe- 
mens j^ue ^'avais présentés plus succinctement dan» 
les premières éditions , la lecture d'un supplément 
qui aurait contenu àes cbangemens , des correc- 
tions. , des moitié» de phrases y et d^autreis addi- 
tions intercalkiires j ne pouvait être que désa* 
gréable» On sait que l'abrégé chronologique de 
l'histodve de France , du président ^^/raz/ft^ ne 
contenait d'abord que deux volumes in-8.0 Cet 
ouVrage exigeait des additions^ ; l'auteur publia un 
supplément , il ne fut pas lu. On fut obligé d'en 
faire une édition en trois volumes. C'est à cette 
édition que j'ai ajouté deux volumes pour conduire 
cet abrégé historique^epuis la mort de Louis XlVy 
jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. 

: L'édition de Maradan , dans laquelle j'ai inséré 
les événemens de la révolution qui manquaient dans 
les éditions précédentes , £>n^e quatre volumes 
in'-S.o ; mais comme une partie des omissions inté* 
ressait les directeurs eux-mêmes , ou leurs princî-» 
paux agene , je fias encore forcé , pour ne pas com- 
promettre l'éditeur , à des réticences qui n'ont pas 
.^happé aux lecteiirs^ attenlî&« 



L 
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baiis cet état des choses ^ je publiai y Van YI^ 
^^98 f un premiei: supplément qui conduit mes 
lecteurs depuis les événemens de reiidémiaire , jus- 
fgu'au traité de Campo-Formio j et dans les pre«* 
jmiers jours de Pan YIII y 1800 y vn second sup 
|>lément j 1 toÏ. in^.^^ depuis le traité de Campo^ 
Formio, juSqu^à la révolution du iB brumaire. H 
Jne testait un huitième volume pour continuet Phis- 
toire de la révolution jusqu^auiL premiers jours di:| 
dix'^neuviènie siècle : j'allais en commencer l'im- 
(>ression , lorsque Maradan m^a informé que l'édition 
en quatre volumes était totalement épuisée* 

Dantoii disait en marchant au supplice , que la 
révolution ressemblait à Saturne , qui dévorait Ses 
en/ans. En effet ^ presque tous nos démolisseurs 
périreiitau milieu des décombres dont ils s'environ» 
naient. Ceux qui survivent ^ â:appés du mépria 
public y ne sauraient prétendre k aucune influence^ 
Le siècle qui doit les juger , commence. Le 18 
bruiilaire semble reléguer tous les événemens auté<< 
lieurs à un siècle de nous. 

Le moment est doiic arriré-oà je pniâ ofirir à me4| 
Concitoyens mon histoire de la révolution ^ telle que 
}e la composai otiginàiremeiit 9 et y ajouter les 
faits qui m'étaient échappés^ et que j'ai puisés dans 
tous les mémoires sur le tems présent , imprimés en 
France et dans les pays étrangers. Ces additions 
forment un volume de plus- 
Plusieurs ont déjà écrit sur la révolùtiott Aé 
France, j'entrai le premier dans cette carrière 
qu'on ne pouvait aloi^ approcher sans danger^ 
Le premier , je V$k parcourue toute entière , saïifl 
luitre guide que l-att^ition scrupuleux d'en recon^ 

hij 
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maître toutes les sinuosités. Ceux qui m^ont suivi > 
seront suivis par d*autres« Je me suis plaint , dans 
la précédente édition , des larcins qui m^ont été 
faits. Quelle gloire et quels succès peuvent se pro- 
mettre des auteurs qui publient ^ sous leur nom ^ 
une histoire contemporaine , en copiant une autre 
histoire contemporaine déjà faite? Telle est Phis*- 
toire de la révolution imprimée sous le nom de 
JPagès, 

Ei^traîné par les immenses ramifications de mon 
sujet j y ai souvent-jetté mes regards sur la conduite 
politique des principales puissances de PEurope* 
Ces observations plairont au plus grand nombre 
de mes lecteurs* Quelques particularités sur la 
révolution de Pologne donnent la mesure dei vues 
générales dans lesquelles les cours coalisées offiîrent 
leurs dangereux secours aux émigrés de France s 
«lies justifient le parti que prit la convention natio- 
nale pour éviter le sort de la Pologne. 
' Si les hommes sensibles et généreux tremblent 
de s^arréter sur des tableaux trop souvent répétés 
de meurtres et de brigandages, leurs regards fa- 
tigués se reposeront sur d^autres images , lorsqu'ils 
verront briller cette ardeur militaire qui fut toujours 
Papanage de notre nation. Quel tribut de recon- 
naissance ne méritent pas ces magnanimes guer- 
riers qui résistèrent à PEurope conjurée', et dont 
les actions éclatantes surpassent celles qui nous 
furent transmises dans les annales du monde ! 
Ceux-là n^en méritent pas moins , dont les efforts 
généreux tendirent constamment à pousser la ré- 
volution vers le but de la régénération générale^ 
«u milieu du yaste embxk^meut que les partis 
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txtrêmtô alimentaient à Fenvi , pour ramener la 
ïaiXltitude aux anciennes institutions. Si mon livre 
est destiné à perpétuer le souvenir de ces nobles et 
grands événemens , ce bonheur me tiendra lieu 
de gloire. 

J'ai tracé , dans le cours de mon ouvrage y le 
portrait de presque tous les acteurs qui jouèrent 
«les rôles principaux depuis 1789; ©n jetant un 
grand jour sur plusieurs faits particuliers, ces 
portraits facilitent l'intelligence de l'intrigue ré- 
volutionnaire ; ils communiquent encore à mon 
tableau ses proportions et sa couleur ; le lecteur 
connaissant le caractère des personnages qui , dansf 
ixa court intervalle ^ firent successivement le destin 
de la France y assiste pour ainsi dire à leurs conseils ^ 
espère j craint y délibère y se passionne avec eux j 
le plus grand intérêt le remue ; il ressent tour-à- 
tour la haine y la pitié y la terreur ; il tient dans 
ses mains les fils du tissu le plus compliqué ; il 
les démêle sans confusion ; et au milieu de la 
variation continuelle des scènes y il éprouve cette 
unité d'intérêt qui s'attache à la lecture d'un long 
ouvrage. 

C'est à développer l'intrigue révolutionnaire ^ 
très-compliquée^ que j'ai employé tous mes. soins. 
Non-seulement je suivais pas à pas y avec la plus 
minutieuse constance y la marche particulière de 
chacun des partis principaux quis'entre-choquaient ; 
mais des liaisons assez étroites avec plusieurs chefs 
de ces partis me procuraient la clef d'un grand 
nombre d' événemens y qui y dans la texture de la 
révolutiolL , paraissent absolument énigmatiques. 

Tel était l'acharnement des partis extrêmes y qtfiy 
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chacun à son tour ^ pour faire taarcher la réVfi^ 
lution à sa manière ^ sacrifiait tout ce qui lui 
faisait ombrage , ami ou ennemi. Il naissait do 
cfette sanguinaire disposition et des symptômes in<t 
cohérens qu'elle produisait , un tel entortillage dans 
PensemVle du mouvement révolutionnaire , quUl 
offrait Pimage du chaos à ceixx. dont les yeux n'étaient 
]$as asses exercés pour distinguer les opérations par» 
tielles de chaque &ction ^ au milieu du dédale qui 
semblait résulter des combinaisons politiques. I 

On trouvera dans mon livre Pexacte classifica-« 
fion de ces partis y la détermination précise do 
leur point de contact et de leur ligne de séparation } 
malgré les incidens secrets qui tendaient perpétuel-r 
lement à les confondre , je né doute pas que cette 
Attention suivie n'ait fait le principal succès de. 
inon ouvrage. 

• J'ai déploré nos excès, j'ai rappelé nos erreurs} 
mais si mes pinceaux vouent à l'exécration de I4 
jj^stérité la plus reculée les hypocrites apôtres do 
l'anarchie , les Marat^ les Danton , les Carrier , 
les Barr^re \ séparant avec attention les horreura 
révolutionnaires de la révolution elle-même , mon 
livre offre aux vrais amis de U liberté et de leur 
j»atrie , la seigle récompense qui soit digne d'eux* 
J'ai présenté à l'admiration des hommes Phocion 
dcms les prisons', Aristide dans l'exil, Caton dé-» 
l^hirant |$es entrailles , Socrate buvant la ciguë ^ 
liéomdas mourant aux Thermopyles sous le fer 
4es ei^nemis. La fermeté d'ame avec laquelle j'ai 
peint les victimes républicaines , scellant de leur 
f9ang la hai^e qu'^Uçs avaient vouée à la f^rannie y 
iflAuem $ur »Q9 damiers neveuiç j çt pow ne citer 
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ici que les morte , nos £ufans puiseront un jour , 
dans le dévaùment iiéroïque des Yergniaux ^ des 
Ouadet, des Rabaut-S.t-£ tienne , des Ferraud , 
jdes Joubert ^ des Desaix , des Kléber ^ des Latour- 
;d^ Auvergne ^ le courage de préférer comme eux-, 
la vertu y la vérité y la gloire , à leur i-epos y à leur 
bien-être , et même à leur existence. 

On m^adit^ on m'a écrit, que jWais porté des 
jugemens trop sévères et peut-être injustes sur 
quelques individus ; j'ai déjà observé que j« mo 
suis sans-doute très-souvent trompé y malgré ma 
«crupulense attention de rechercher la vérité. Quel- 
ques erreurs de ce genre sont même corrigées dans 
i^et^e édition. Je prie mes lecteurs de comparer 
;attentivement la conduite àes isnlividus que j'ai 
l)lâmée y avec les événemens malheureux qui furent 
les suites de cette conduite ; peut-être cesseront»i}s 
cle me regarder comme un homme morose ou té- 
xnéraire. 

Quant à ceux qui se croiraient blessés par les 
opinions que j'ai avancées d'une manière géné- 
rale conta^e tel ou tel parti y cpntre tels ou tels 
actes de législation, de gouvernement, de politique p 
de morale , les plus justes reconnaîtront que j'ai 
dû m'interdire de trop longs détails , pour leur 
rendre la justice qu'ils méritent. La marche do 
l'histoire m'attachait aux seuls motifs généraux ^ 
«ans pouvoir distinguer les intentions particulières 
de ceux qui paraissaient s'y rallier pour masquer 
d'autres vues. Cependant , j'ai fait sentir ces diffé- 
rences , toutes les fois que les circonstances m'en 
ont prêté l'occasion. 

Les ni»ns de tous les individus qui composèrent 
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rassemblée des notables , la constituante j la lé* 
gislative y la conventionnelle , et ceux des conven- 
tionnels qui remplirent , à différentes époques ^ 
les comités du gouvernement , se trouvent à la 
fin des volumes ; il est juste que le nom de ces 
hommes qui fondèrent la République y passe à 
la postérité. 

J^ai renfermé mon ouvrage entier dans neuf vo- 
lumes ; je pouvais les multiplier sans augmentatioit 
de travail de ma part ; je n^avais qu^à joindre à 
zna x^arration un grand nombre de procès-verbaux 
qui sont dans mes mains ^ des rapports volumi- 
neux faits à la convention j qui grossissent le ma- 
niteur et d^autres remplissages de la même nature. 
Mais j d^un côté , me souvenant que les principales 
qualités d^un livre sont la solidité , la clarté y la 
précision ; de Pautre y jetant les yeux sur Pincal- 
culable quantité de monumens historiques dont 
nous sommes surchargés ^ j'ai cru devoir .ménager 
le tems de mes lecteurs y en écartant de mon ou- 
vrage tout ce qui n'est pas d'un grand intérêt y 
tou^ ce qui n'appajrtdent pas le plus directement 
au sujet. 
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AUX FRANÇAIS. 

Oui que vous soyez ^ yVigi.ou Torys , et quelles que 
soient les couleurs sous lesquelles Jurent présentés â 
vos yeux y par le prisme de la révolution , les évé-» 
nemens dont nous avons été témoins depuis deux lus^ 
Ères 5 Français y recevez avec indulgence un livre 
que fai écrit pour V instruction de nos neveux. Puis- 
eiez-vous y en le lisant y ne pas soupçonner la manière 
dont je Jus enveloppé dans cette immense cominotion ! 

Mon livre ne puwvuic être accueilli par les mé" 
contens qui regrettent ce qu'ails ont perdu ou ce qu'ils 
n'ont pas gagné y ni par les factieux qui se sont dis-- 
puté , qui se sont arraché le sceptre ensanglanté du 
pouvoir ; ni par les jacobins y soit de r anarchie y 
soit du royalisme y qui sacrifiaient avec une égale 
'barbarie des victimes humaines ; ni par la horde de 
déprédateurs qui regardaient la révolution comme une 
mine qu'ails exploitaient y et la France comme ujte 
proie qu'ils dévoraientm ' 
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Jj accueil avec lequel le public a daigné recevoir 
les premières éditions ^ est dû sur-tout à V impartialité 
qui conduisit ma plume. On a jugé que cette impar-* 
tialité aurait pu m* être funeste ^ qu* il fallait du cou" 
rage pour oser tenir le langage austère de la vérité ^ 
au sein de P effervescence de toutes les passions exal' 
tées en sens contraire, lorsque des monstres ^ placés 
au timon de Pétat , faisant la guerfe aux lumières 
comme aux richesses y aux patriotes comme aux conspi- 
rateurs y pouvaient d'un seul coup briser Pauteur et 
son livre ; lorsque parmi les gens de lettres les plus 
distingués , les uns se réduisaient d un silence absolu p 
les autres flagornaient les gouvemansy au risque de 
voir f pendant P impression de leurs ouvrages , les 
panégyriques e$ ceux qui en, étaient P objet y s'englou^ 
tir dans le fleuve de Poubli , par Peffei d'un notê^ 
veau mouvement révolutionnaire* 

JTai été traité de chouan par les jacobins y et d^ 
Jacobin par les fkouans. Cette injustice y qu'^éprouve^ 
ront les écrivains , lorsqu'au milieu de la détonatiom 
des idées et de la fermentation des esprits , ils vou^ 
dront empêcher que les fautes d'une génération ne 
soient perdues pour celle qui doit la remplacer y aS" 
fiurerait le triomphe de l'erreur et du crimes si les 
'ornes fortes r? attendaient la récompense de leurs tra» 
vaux de la droiture de leurs intentions y des sucrages 
précieux des hommes impartiaux y et du jugement ds 
la postérité. 

Si dans les précédentes éditions dé mon ouvrage y 
je n'ai pas dit toutes tes vérités qui m'étaient connues y 
j'atteste qu'aucuns motifs d*intéréi ou de parti sfent 
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ehainèrêta ma pensée* Je ne Jus arréié que par les 
seules précautions sans lesquelles mon livre eût été in^ 
failUblemént supprimé par nos Erostrate. Aucune 
puissance ne saurait V anéantir aujounPhui ; il ne de-* 
wa sa /brtune dans Pavenir qu'au degré é^intérit 
gtûil inspirera^ 

S^il parvient aux races futures , // leur fera con-* 
naître le mécanisme des révolutions^ comment la race 
perverse des intrigans et des factieux^ s^ emparant de 
ces crises morales au milieu desquelles la philosophie' 
se flattait de régénérer les nations y en savent in-^ 
cliner les mouvemens au gré de leurs vues intéressées f 
^omm^t les intrigans et les factieux font naftre des 
conspirations contre l'état $ comment ils les supposent 
quand elles r^ existent pas ^ comment une faction he»* 
reuse détrône une faction turhulertte ^ pour être dé-^ 
trànée à son tour / comment un succès éphémère ^ pour 
le vulgaire ^ crée le crime et la vertu ; comment un 
vainqueur j lorsqu'il proscrit ses ennemis y lorsqu'au s'en» 
toure de ses amis ou sesflattçursy fait proclamer qu9 
la patrie est sauvée* 

jiln»* ^tjkrUtwf Vnhfijtpf^rtv» ^ Ituw^u'il lançait sur l'écha^ 
faud les plus ardens républicains ^ ainsi parlait le co^ 
jnité de salut public ^ en ordonnant le supplice de 
Robespierre f ainsi parlement les thermidoriens ^ en 
vouant à la mort ou d P ignominie le comité de salut 
public i ainsi parlait le directoire , en déportant les, 
représentans du peuple dans les marais de la Guyane § 
ainsi parlaient les législateurs y en destituant le din 
fectoire. Une nouvelle secousse s^est annoncée le dix», 
huit brumaire an huit y tout annonce qu'elle sera pour 
nQU^ fauroT9 du bonl^r. 
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•Ttfi «If se ^smccéder les actes ri^olutionnairee depuh 
*^7^9* ^^^'^ ^ moupemens en sens inverse conduis 
smient cependant d un but semblable é Trompés tant de 
fois par de vaines illusions , serions^nous condamnés 
mm supplice de Tantale f ou y comme Ixion , ne devons-" 
nous embrasser jamais que des nuages^ Quand s* ar^ 
fêtera le barbare Arimane ^ dont la fatale influence 
présida si long-tems à nos destinées ! Le génie du bien ^ 
si souvent et si vainement invoqué y ramenera^t-il en^ 
fin parmi nous la morale et la vertu exilées ; viendra-t-il 
étouffer la discorde y briser les glaives et les torches 
ardentes y enchaîner la guerre et la mort ? 

Comme la lumière fatigue P organe des ophtalmiques ^ 
la vérité déplait aux fourbes et aux faibles ; Tuais 
rhomme que la nature appelé aux grandes choses la 
recherche y c'est Pélément qui lui convient. Hors des 
atteintes de Penvicy de la calomnie y et même du poison 
des flatteurs , il est digne d'entendre les mâles leçons 
de l'histoire y et d'en profiter pour remplir ses destinées J 

Quelle vaste , quelle inconcevable extermination de 
la race humaine ! que de bastilles , que (Péchafauds y 
que de sang / JLes villes sont démolies ^ les campagnes 
manquent (Thabitans , nos superbes manupuctures sont 
anéanties ! La terre couvre un million de cadavres l 
A peine un siècle entier fermera la plaie faite à la 
France, Mais le trident fatal , dont les désorganisateurs 
jacobins ou chouans se servaient pour soulever les tem- 
pêtes de la révolution y s'* est brisé dans leurs mains 
teintes de sang ou gonflées de rapines. Le repos , 
le doux repos est le vœu de tous ; ils n'ont plus ni 
assignats à distribuer y ni châteaux d brûler^ ni 
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'églises à démolir ^ ni domaines nationaux à vendre 
pour rien. 

Presque toutes les réputations révolutionnaires sont 
-usées» Dix ans d'expérience ont appris au peuple que 
des phrases, séditieuses et même patriotiques ne lui 
procurent pets le bonheur» 

JLa force et P énergie fondent les empires ^ la pru^ 
'dence et la justice les consolident. Rome fut bâtie 
par le fils du dieu de la guerre^ m^is le successeur 
de Romulus , Nuitia , pour donner des lois à la nour 
velle ville ^ eut recours à la nimphe Eg^rie* 

* Lorsque les anciens historiens nous disent que les 
'Chinois y les Indous y les Parsis ^ les Egyptiens y les 
■Crées et les Toscans furent gouvernés primitivement^ 
far les étemels habitans du ciel ^ si P erreur cherche 
dans leur récit P origine fabuleuse de la mythologie y 
P observateur attentif rCy trouve que P ingénieux em^ 
^ifléme des vertus célestes dont furent environnés le^ 
hommes que les peuples chargèrent du fardeau de 
P'administration publique ^ lorsqu'à la suite des grandes 
commotions physiques ou morales y qui plusieurs fois 
iOuleversèrent le globe y ils courbèrent leurs têtes sous 
le Joug des lois ^ comme les fleuves rentrent dans leur 
Ut après une longue inondation* 

. C'est à la sagesse ^t à la prudence d'appliquer 
le dictante sur les plaies que les passions corrosives 
ont envenimées j à tempérer l'effervescence des uns , d 
diminuer les regrets des autres , d présenter à tous le 
frein salutaire des lois, comme seul capable d'arrêter 
des réaçtiQns sans i»êse renaissantes y et qui englou^. 
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tiraient plusieurs générations entières ^ saris râfiitneféêë 
institutions désirées ou détestées au gré des intéréÉé 
des hommes^ 

Oserai^e porter de réligioH dans ùh îiifrê dont pre^^ 
(jue toutes les pages portent Pempreinte de la fiolencê 
qui brise les obstacles ? On ne quitte jamais les Ra^ 
mains , disait Montesquieu ^ qui tes avait bien étu^ 
diés* Les institutions romaines se soutinrent aussi 
long'tenis que le peuple romain fut le plus religieux 
de tous tes peuples^ Les deux passions qui agissent 
avec le plus d^empire sur le cœur de t homme y sont 
t intérêt et V espérance / la religion route sur ces deux 
pivots. CurHus ne se fût pas jeté dans un gouffre 
pour sauver sa patrie p s^H n*eût été persuadé que sojt 
généreux dévoûment placerait son ante parmi les gé^ 
fties immortels y et que y dans un ordtis supérieur y il 
eerait témoin de la gloire de ses en/knSé 

D assemblée nationale tonstitudnte y en êémparani 
'des biens du clergé poUr être le prix de la révolution ^ 
protestait de son respect envers la religion clirétienne ^ 
et assurait aux titulaires de^ chaque bénéfice une honr 
néte pension alimentaire* Elle Montrait le jdiscemet 
ment qui convient â des tégislateursé La convention 
nationale y en traitant le christianisme de superstition 
fanatique y et en réduisant les ecclésiastiques aux 
derniers excès de la misère , ne préparait-elle pas c//e- 
même une partie des difficultés que devait éprouver 
rétablissement de ses institutions ? 

Nous ne connaissons aucune nation vivant en so* 
cîetéy qui lùait présenté ses odùmtia^ au pire d»bi> 



\ 
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nfdure ûi>ec des cérémonies particulières. La fin €Ùf 
dix-huitième siècle me semble peu pfopr$ d la propa- 
gation à?un noufkteau système religieux. Pai yli naître 
le martinisme et la th^ophilaatropie : la première 
d^.ces sectes religieuses est morte ; la seconde 
mourra sans avoir fait Je nombreux prosélytes; 
Lorsque j^* insérais ces lignes dans une des éditions 
de mon ouvrage y Larevellière-^Lepeaux , patriarcat 
des théophilantropes y protégeait ces sectaires du haut 
du trânef je ne m'attendais pas que _ma prédiction fût 
mtdt accomplie. 

Qte la religion chrétienne ^ trop longtems perse-" 
cutée ^ fasse parmi nous la consolation des gouvernés ^ 
et consolide le pouvoir des gouvernons / c'est le vœu 
de presque fous les français / son accomplissement 
contribuera à calmer un reste d'effervescence qui subsiste 
dans quelques provinces» 

Ultîma Camœi xmkU, y \am coxmivA» setas ; 
^ Magnus ab integro sœclorum nascitur ordo : 

Jam redit et Virga, redennt Satnrnia régna j 
Jam noya progemes ccelo dimittitur alto» 

Ces espérances vont se réaliser: un nouveau siècle' 
s^annoncé sous des auspices heureux ; l'espoir renaît 
dans les cœurs ; la paix sourit à la victoire , et la 
victoire qui couvre les drapeaux français de palmes 
immortelles ^ imprimant sur la révolution un éclat dont 
ies reflets rejaillisent dans toute P Europe j contribue 
à élcÊ^er de noirS souvenirs , â éteindre en France 
des foyers de discorde qui furent en même tems et 
ks causes et les effets des convulsions les plus san- 
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glmmi9S ^ tes plus colossales» Combien de fois les A^ 
gtais et Us Germains ^ ignorant que le noble orgueil 
ilm nom français est indestructible dans le cœur S^ 
celui qui le reçut en naissant f et que , devant ce 
sentiment profond , se taisent les prétentions vaifffm 
mt ridicules qui divisaient les enfans d'une même patrie^ 
ne remojquèrenP'ils pas , non sans surprise , que ce9 
émigrés eux-mêmes tiraient vanité des triomphes de la 
r^ubUque ! présage heureux de la prospérité que h 
nouvel ordre de choses promet à la France , lorsque /!» 
bienfait de la paix lui permet enfin de, marcher Tupi^ 
dément vers ses hautes destinées I ) 
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CHAPITRE PRJEMIEll. 

i^éfîexiojts générales sut les causes àe la 
révoluticm de France ; le gouvernement 
Jrançais était une véritable aristocratie 
exercée par les nobles. 



vJ NB révolution, sans îno(}èlè dâiis leà 17874 
annales du mènde, étonnera long-téms leà 
observateurs , autant par les rapports incâl^ 
culables de ses principes et deâds confeéqùenceâ^ 
que par rincôhérence de sa marche et la prd- 
dîgietlse variété de ses âccidehs. Ceux qtd lûî 
donnèrent la première impulsion , et qui en 
forent etix-nlênles lès victimes , n'eil prévîi*eût 
point sans doute les réâultatSà Uâ n^èu âurent 
Tome î. k ' 
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- ^ • ^%iiiii»«^^|«^f|itt}rer y ni maîtriser , nîsetdement 
<>^ N^à"*» srt J^f^precier les faits. Mieux conduite , 
%^% i«m wki^ bo^everser TEurope y elle en eût 
^^v^kmne les gouvernemens. Màis,coin- 
;itit<MI minir à-la-fois ce qu'il y a de plùg 
<V4itr^ctoire chez les hommes y Timpas- 
^tikUUlè de la sagesse à la puissance de Ten- 
^loumsme ! La main qui brise les fers d'un 
Iptuid peuple , ne saurait être assez forte pour 
tenir ses passions enchdSnées. Le choc de 
toutes les passions devait produire les boule- 
Versemens dont nous arons été les témoins. 
Aucun empire moderne ne £ut plus forte- 
ment constitué que Tempire fbmçais. Aucun 
ne réunit dans im espace plus exactement 
circonscrit, plus rapproché dans toutes ses 
parties , les présens physiques de la nature : 
beauté du ciel , fertilité de la terre , facilité 
des communic9.tions ; force des hommes $ 
agrémens , féconditédes femmes; les avantagea 
moraux qui distinguent les peuples ; courage , 
industrie ; enfin tous les dcms brillans de 
l'esprit et du génie, La France , majestueu- 
sement assise entre les Alpes \ les Pyrénées , 
I le Rhin et TOcéan ^ fut destinée à fixer les 

i destins de TEurope. Mais , quelle que fut 

I l'influence de la nation française stg* les 

relations des peuples environnant, et malgré 
l'énergie qu'elle avait développée dans pîu'^ 
sieurs circonstances , l'immense étendue de 
)5es forces et de ses ressources n'était pa» 
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ebtllilie. îl fallait ttaé commotîoxi êxtraordi* 

Haire > pout les mettre en évidence. ^7^7i 

Quelques peuples voisîiis rivalisèrent aveô 
les Français par le cômmei'ce y ragiicultore 
et les arts ; ils dtdrent cet avantage à dear 
circonstances particulières ^ à la faute impars 
donnable que fit Louis XIY de chasser da 
France les Kommes les plus industrieux de 
ri^urope ^ et à la faiblesse de ses successeurs*^ 
Perpétuellement dominé^ par la caste nebi-<> 
liaire qui les obsédait y ils lui sacrifiaient 
perpétuellement la masse entière du peuple* 

Depuis les dernières années du règne de 
Louis XIV , les hommes attentifs ont regardé 
la France moins comme Une monarchie 
absolue y que comme uUe aristocratie eitercéé 
par les nobles dont les che& résidaient à Id 
tour. Deux nations habitaient ensemble le sol 
de la France $ c'était le seid^bM^ qui leâ LiM/n> 
rapprochait sans les unir. L'une de ces nations 
était le peuple avili , écrasé j Tatitre y la no* ; 

blesse altièi^e y triomphante. La noblesse sa 
regardait exclusivement comme la natioit 
française. Le peuple y qui cultivait toutes 
les sciences , qui exerçait tous les arts , qui 
faisait naître toutes les jouissances , était 
compté pour rien. La noblesse jouissait deS 
travaux d'autruî , sans les partager* L^indus»- 
trie , le travail , la misère et le mépris étaienu: 
cl'un côté î Toisiveté , les jouissances et le 
pouvoir de Tautre. 
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" La noblesse ne formait qu'une seule et îm-i 

1787. mense famille ; répandue dans les provinces ^ 
^e maintenait son empire par tous les res^ 
sorts de la force publique. Le levier de sa 
puissance reposait dans Versailles ^ auprès, 
d'un monarque circonvenu par les principaux 
membres de cette caste. 

C'était la coiu* , et ' non le roi , qui gou- 
Temait l'état. La cour choisissait et chassait 
les » ministres y donnait et ôtait les grandes' 
l^aces 9 dirigeait les principales affaires y et 
rapportait à la noblesse toutes les actions 
d'éclat. A force de sophismes y les nobles 
étaient parvenus à présenter leurs préroga* 
tives comme tenant aux principes fondamen« 
taux de la monarchie. A les entendre 9I4 
force de Tétat se concentrait dans leur classe« 
Ils regardaient le peuple. comme un troupeau 
« ^ considér9.ble seulement par les. services qu'on 
en pouvait tirer. Les non-nobles étaient ex^ 
dus y par les réglemens milit^es y de tous 
^ les grades de l'armée j ils l'étaient aussi , 
du moins par le fait , des grandes digni- 
tés ecclésiastiques. La cour ne choisissait 
les évêques et les abbés que parmi lés nobles* 
Gn comptait un grand nombre de chapitres 
dans lesquels le tiers-état ne. pouvait être ad- 
mis. Les principales magistratures lui étaient 
encore fermées , parce que les cours souve- 
raines n'admettaient que des nobles dans leurs 
corps ^ même pour les charges de maîtres des 
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requêtcô y qtii conduisaient aux intendances ^ ' ^ 

et au conseil d'état. Un Colbert , un Louyois , 1787. 
Vît Catinat , un Lhopital , un Flechier ne 
seraient parvenus , sous Louis XVI , à au- 
cune place principale dans le ministère, dans la 
magistrature , dans le militaire , dans l'église. 

Toute la force , toute la richesse , toute la 
gloire, toute la fécondité d'im empire résident 
sans doute dans le peuple. Il en est en même 
tems le nourricier et le souyerain , comme 
rouyrier est le maître de son ouvrage. Dans 
Vétat où se trouvait la France , non-seule- 
ment la noblesse ne formait pas la force de 
Témpire , mais c'était ime corporation oi- 
seuse qui , ne pouvant exister par elle-même 
à défaut d'organes utiles , s'attachait à une 
nation laborieuse , comme ces excroissances 
végétales qui ne peuvent vivre que de la sève 
des plantes qu'elles Êitiguent et désèchent. 

L'enfant d'un gentilhomme arrivait au 
monde , fait pour totis les emplois auxquels 
la considération était; attachée j tandis que 
l'enfant duroturier, quels quefussent ses talens 
et son mérite , devait languir toute sa vie 
dans l'humiliation ou dans des places subal- 
ternes. Une pareille distribution , introduite 
peu-à-peu , et dont l'origine tenait aux pré- 
jugés des siècles d'ignorance , pouvait - elle 
subsister long - tems chez une nation aussi 
éclabrée qu'industrieuse ? Si la classe la plus 
nombreuse, secouant un joug importim^ d^ 
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"■" ' ■ mandait aux nobles par quel ordre des des- 
' ^787» tinées ils prét^adaient Jominer sur leurs conci- 
toyens ? la natxire et la justice n'ayaient rien 
^ lui répondre. Telle fût la cause secrète do 
jiotre révolution et de la plus grande partie 
4e ses excès, 

3i la simplicité , la modération , l'inertie ^ 
eu un attachement presque sans bornes ^ux 
anciens usages , empêchent le plus grand 
liombre de$' hommes d'examiner et d'appro* 
jron4ir leurs droits naturels en politique > 
le tems ^ qid rapproche et qui combine sans 
cesse les idées humaines , amène ^ quelquefois 
parmi le peuple , des hommes libres au sein 
du public esclavage. Leur génie simplifia 
l'érudition pour la rendre populaire ^ les lu-* 
piières pénètrent jusques dans les campagnes^ 
On examine ce qui {a% admis jusqu'alors 
aans discussion } on raisonne suir les avan,* 
tages et les inconvéïixens des lois qu'on exé-^ 
eutait sans les comprendre. Il s'établit dea 
doutes sur la légitimité des droits , accablansi 
pu ridicules , qui pesaient sur les habitons 
des chamoières ; l'honii^e est déjà libre pai? 
}a pensée. 

Quels combats ne se livrent pas alors pour 
feire reptrey le peuple dans les ténèbres pro« 
fondes qui iîirent la source cachée dç son 
fibjection ^ et des jouissances scandaleuses de 
ç^ux qui s'engraissent de sa substaocç et d^ 

se§ §»§ws ? Pr ijité?§8se k ciel ^t h terr« à 
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propager l'igaoraiiçe* Les uns foudroient les' ' ' "^ 
nouveaux Prométhëes j leiu^s travaux sont ^7^7^ 
transfolmés en curiosité inquiète et contraire 
aux lois de la religion ; d'autres poursuivent 
avec le glaive des lois des ouvrages précieux; 
leurs auteiirs sont traités d'esprits turbulent 
auxquels toute police est à charge. 



CHAPITREII. 
Pouvoir des livres sur l'opinion publique i 



oiTTES les puissances ré^nies ne sauraient 
obscurcir le niiroir de la vérité. Tel est Tiné^ 
Titable bienfait des bons livres , qu'inapprécié^ 
par une génération imbue de préjugés , ils 
feront les délices de celle qui lui succède. 
Les hommes ne sauraient atténuer cet invin- 
cible empire. Quand la faulx du tems a couché 
dans la tomibe la génération qui passe , il 
fie trouve que les erreurs qui Tégarèrenjt , y 
sont descendues avec elle , et que le règne 
des bons principes arrive. 

Lorsque les lettres et les sciences sont en 
honneur dans une grande nation j lorsque 
les limites de l'entendement humain s'éten* 
dent } lorsque les uns , par une heureuse 
audace , s'approprient les richesses que la 
nature avait cachées dans un autre hémis- 
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■ phère f tandis qu* les autres rendent le^ 
«787* peuples étrangers tributaires de ^industrie 
nationale } et que des troisièmes , se livrant 
à des arts agréables y sèment des fleurs parmi 
les épines de la vie , quel bras pourrait ap- 
pesantir sur leurs têtes les outrages de la 
servitude ? 

En vain les oppresseurs du peuple cber- 
cHeraient à tromper ses vues , en l'entrai- 
Xiant vers des guerres étrangères j en vain 
enlaceraient- ils la fortune publique avec le 
maintien des anciens abus j en vain un amal- 
game y insidieusement combiné d'emprunts 
multipliés , d'impôts compliqués y d'antici- 
pations enchevêtrées d*une manière bisarre , 
s'opposerait à l'introduction d'un nouvel ordre 
de choses. Les finesses de la diplomatique , 
les variations du fisc y les prétentions des 
privilégiés , tantôt défendues avec violence, 
tantôt présentées avec adresse , pâlissent de- 
vant une nation éclairée , lorsqu'elle oppose 
au despotisme de plusieurs le firein irrésis- 
tible de l'opinion publique. 

Cette disposition , née en France pendant 
le dix-huitième siècle , fut le résultat des 
^ceuvres d^ne foule de grands hommes , avec 
lesquels nous avons vécu , des Mabli, des 
Condillac , des Raynal , des Buffon , des 
Piderot , des Montesquieu , des Dalembert ^ 
des Helvetius , des Freret , des Condorcet, 
4ea EaiUî ^^ dçs Boulenger , des Marmontel , 
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fet quelques auteurs vîvaiis. Mes yeux» ont ■ ■ ■ 
été témoins des elïorts combinés des nobles , \i%T. 
des prêtres , des magistrats , et- d^une cour 
aussi faible que crédule ^ pour arrêter les 
progrès de Tinstruction publique. J'ai vu 
ceux qui honoraient la France par la beauté 
de leur génie et la profondeur de leurs rues, 
forcés , par des trames odieuses , de se cacher 
dans les antres de la terre, tandis que 
leurs livres instruisaient et consolaient les 
Hommes. 

La persécution est Valiment des ^andes 
âmes y \^s regards de leurs concitoyens , * 
l'horreur de l'esclavage , œs punitions 
même qui prennent ' le caractère de récom- 
penses , lorsque les agens de ^autorité les 
infligent à ceux que la patrie honore , don- 
naient une vie plus active à leur enthou- 
siasme. L'esprit public se formait et se 
fortifiait par leurs soins. Plusieurs d'entr'eux , 
par la seule impulsion de leur génie, cal- 
cplaient l'époque et les circonstances dans 
lesquelles la force des choses devait ramener 
la liberté en France. 

Voltaire , en combattant à-la-fois l'errenr , 
l'ignorance et la superstition , affaiblit le 
premier la plupart des préjugés qid s'oppo- 
)5aient à la régénération de la France. Frappés 
par ce philosophe de l'arme acérée du 
ridicule, ils se sont vainement débattus 
jsur le tombeau qui devait les engloutir. 
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■■ Dans le même tems ^ Rousseau ^ moraliste 

1787. plus sévère I employait les charmes de l'élo- 
quence à peindre les douceurs de la yie 
dome8ti(|uey à resserrer dans le cœur des 
hommes les liens formés par la nature y tandis 
que y vivement afiecté par la corruption de 
nos gouvememens ^ il sapait les bases dea 
institutions sociales. 

Ce philosophe prononça que ce furent les 
passions des hommes qid , pour le malheur 
commun y formèrent les sociétés politiques ; 
que l'être suprême avait créé l'homme pour 
vivre et mourir dans le désert y sans affec- 
tions y sans chagrins y sans prévoyance , 
privé des douceurs de Famitié y et méritant 
à ce prix une étemelle indépendance. Ab- 
jurant bientôt ime fatale erreur y que par- 
tageraient avec lui tous les gexxs de bien, 
> « si les hommes ne pouvaient être attachés 
à la sociabilité par les chaînes du bonheur y 
il développa, dans le contrat social, les 
principes de la liberté politique. Si toutes 
les parties de ce système ne sont pas appli- 
cables au gouvernement d'un peuple disse* 
SQoijxé sur ime vaste surface, il sera éternel- 
lement recommandable par les grandes vues 
de bien public qu'il renferme. 

Voltaire et Rousseau éprouvèrent les pros« 
criptions de la magistrature et du clergé* 
Tous les deux, vainqueurs de leurs juges , 
annoncèrent en mourant que la raison le$ 
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vengerait , et que ce moment n*était pas "^ 
éloignét 178^* 

C H API T ÎIE IIL 

jPeinture des inclinations humaines. Circons^ 
tances qui amènent des changemens 
dans les états^ 



mm 
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K a peint les hommes coxirbës sons tons 
les fléaux , en butte à tous les travers , se 
dévorant dans la guerre y se trompant dans 
la paix y marcliant de calamités en calamités \ 
alternativement trompeurs ou trompés , 
fourbes ou mécbants , bourreaux ou vie» 
times, et la vie humaine comme une vaste 
scène de brigandage abandonnée à la fortune. 
S'il en était ainsi y éteignons le flambeau 
des arts , brisons nos institutions sociales , 
abandonnons nos villes y^ nos propriétés y 
lios babitujies , et , sous les lois de la seulô 
nature , cherchons dans les contrées les 
plus désertes^ la paix et la liberté, Mais 
les hommes , trop souvent opprimés pa^ 
ceux auxquels ils avaient confié le soin de 
les rendre heureux y furent encore calomniés 
par les écrivains qui devaient les instruire, 
'^on.y la férocité naturelle au tigre ^ n'est 
pas l'apanage de la race humaine. On a trop 
souvent transformé les passions particulières 
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"-"""' en passions générales , les crimes d'urf 
1787. grand nombre d'individus en accnsation 
contre l'espèce humaine. 

L'honune^ occupé de rétablissement -de 
sa famille , ou de cheroher le bonheur snr 
la route de l'industrie ou des jouissances ^ 
loin d'avoir préparé les fléaux politiques qtiî 
désolent le globe , en est perpétuellement 
la triste victime. L'honune est un être incons- 
tant, irrésolu, emporté, impatient, mais 
en même tems bon , sensible , généreux , 
compatissant; son aiùe, capable de s*'exaltep 
jusqu'à la plus sublime énergie , s'ouvre 
délicieusement aux sentimenS de bienfaisance, 
d'activité , de perfection. Phitôt insouciant 
que faible , la nature l'avait fait Kbrej son 
incurie le jeta presque par-tout dans les 
bras de ses égaux , dont il espérait quelque 
avantage. Ami de l'ordre et de la paix , 
• autant que du repos , il dépose volontiers 
entre les mains de ceux auxquels il supposé 
plus de talens et de vertus, ime. partie de 
sa puissance. H les investit en même» tems 
ides dangereux moyens d'en abuser. Sa mimî- 
licence les entoure des plus flatteuses préro- 
gatives ; et , dans l'espoir de la sollicitude 
tutélaire qu'il attend d'eux , en échange des 
biens dont il les entoure, on le voit s'in- 
cliner devant l'idole fabriquée par ses mains, 
et s'endormir dans une confiance aussi trom- . 
peuse que profonde* 
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ïl n'est pas éveillé par les premiers pas que ■ ' '**' 
font ses préposés pour Penvironnej de chaînes* 1787. 
On supporte les abus aussi long-tems qu'ils ne 
sont pas extrêmes j cette condescendance con- 
tribue même à les accréditer. Tout pouyoir 
cherche à étendre ses limites. Le magistrat 
emploie le sien à se procurer une grande in- 
fluence. Sous prétexte de maintenir la paix in- 
térieure , et de ramener à l'ordre les réfractai- 
res au:&lois j il lui faut des ministres, deâ agens, 
des hommes armés, des places f prtes et des tré- 
sors , pour conserver ces choses. La force pu- 
blique se concentré dans ses mains , d'abord 
avec mesure et quelque retenue j mais si IsC 
même famille jôuitlong-temsd'un pouvoir héré- 
ditaire^ le désir d'asservir la nation se transmet 
de père en fils : les moyens d'y parvenir for- 
ment la politique et le secret du trône. Les rois 
niassent bientôt environnés d'une antorité pres- 
que illimitée. Ils la conservent avec une som- 
bre jalousie j ils regardent le pouvoir souve- 
rain comme leur patrimoine , et la nation sur 
laquelle ils régnent , comme leur héritage. 

Le peuple soui&e long-tems , avant que des 
murmures viennent troubler ses oppresseur/^ 
dans leurs illusions. Ce n'est pas qu'il ne sente 
ses forces , mais on rencontre rarement de 
ces âmes d'une trempe à toute épreuve , des^ 
linées par la nature à changer la face des em- 
pires. Les. hommes , satisfaits d'une somme 
de . boiihettr appropriée k 1^ médiopité dQ 
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' ' " leurs désirs ^ redoutent tout changement tlônt 
1787. les avantages sont éloignés ^ les périls assix-^ 
rés et présens. Quelques faibles rédâmatîoris , 
quelques vaines doléances sont le^ premières 
armes opposées , par le peuple ^ à ceux qixi 
le vexent. Ces plaintes > dictées par la modé- 
ration , présentées par la simplicité^ sont re- 
çues par l'astucieuse politique j des paroles 
vagues y .insignifiantes y des projets illusoires 
de satisfaction suffisent pour calmer cette pas^ 
sagère effervescence* 

Cependant le tems s'écotde ^ les généra-» 
tiens se succèdent j les privilèges , commandés 
par des circonstances particulières , fie chan& 
gent en droits permanens* Les usurpations^ 
d'abord tolérées , palliées ensuite^ sont consa«> 
crées par un long usage. La marche lente et 
mesurée des innovations en a voilé une 
partie des dangers. Les peuples perdent in-^ 
sensiblement de nouvelles portions de leurs 
propriétés et de leur indépendance. Les an* 
ciennes institutions s'altèrent^ se dénatmrent ; 
la liberté politique s'éteint , le peuple naît 
I enchaîné. L'intérêt public n'est pius qu'un vain 
nom vidé de sens. L'égoïsme prend la place de 
l'amour de la patrie dans l'^exuè -de chaque ce»* 
Ion. Les murmures sont secrets ;. la craintf 
étouffe le cri des .esclaves. La plus moUe des 
passions, le luxe , développe dans les riches 
l'esprit d'une tyrannie subalterne ^ il dégrade 
la multitude de jour e& jçur plus hébétée. 
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X5*uii côté , des oppresseurs oisife et enivrés 
â.eTiminensité de leaur fortune, promettent des ^1^7 !^ 
irécompenses à qui pourra leur rendre le senû-- 
zxient du plaisir, émoussé en eux par l'excès 
clés voluptés ; de Tautre , des opprimés à qui 
la. misère ôte la acuité de penser , des brutes 
qxii ne se croient plus des hommes , et qui 
xie le sont plus en effet , s'occupent exclu- 
sivement à chercher une pâture qui n'est ac- 
cordée qu'à leurs sueurs. Le peuple est pros- 
terné devant les despotes , qui s'abreuvent de 
ses larmes j une effirayante stupeur règne dans 
l'empire, hes visages sont abattus, les âmes 
sont déchirées j le silence semble annoncer 
la paix : silence de mort , état d'avilissement ^ 
où chacun s'estime heureux , au déclin de sa 
vie , de descendre au tombeau , de n'être plus 
accessible au tourment d'une étemelle oppres- 
sion : calme trompeur , avant-coureux. des 
tempêtes. 

Que dire à ceuîr que la servkttde a tellement 
dégradés, qu'ils osent publier que l'être su- 
prême Ternit , dans les nmhm d'vii seul hom- 
me , sa puissance sans bornes ; et qu'aussi- 
tôt les plus nombreuses nations fiirenf tenues 
de se -soumettre à ce fatal arrêt , que la vo- 
lonté versatile d'un monarque prend l'auguste 
caractère de loi sacrée j que le même homme , 
qui vient de pailler au peuple en qualité de 
législateur^ s'annasit attôsitôtHlu glaive, est; 
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■endroit de punir, comme infraction auxloù^ 
1787. la résistance à ses fantaisies. 



CHAPITRE V. 

Abus qui déterminent toutes les révolu* 
ùoris politiques^ 



\ À patience du peuple sMteiid à. dès întef- 
Valles inégaux , en raison combinée de soil 
industrie et de ses lumièt-es. Lorsqu'il sacri- 
fiait ses droits à la tranquillité publique ^ 
que ses yeux semblaient fermés atdt vexa- 
tions les plus oppressives , on ne manquait 
pas de conclure qu'il était fait pour pottei* 
le joug ; et quand y irrévocablement aigri 
par l'excès de sèô Souf&aUceô , il prend 
enfin* le parti- d*y mettre un terme , les 
mêmes hommes qui venaient de signaler le 
peuple sous les traits de la faiblesse et de 
l'imbécillité , le transforment subitement en 
l^ête féroce qui ne saurait être liée avec des 
chaînes assez rivées et assez fortes* 
; Toutes les secousses y toutes les réactions 
entre les despotes qui veulent aggraver ou 
maintenir leur pouvoir , et les peuples indo- 
ciles au joug sous lequel ils gémissent ^ la 
lutte , variée presqu'à l'infini entre les op- 
presseurs et les opprimés , les nuances qui 

jnodifieni 
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tuodifientcètteltitté , la mobilité qui en résulte * 
dans les gouvernemeriis , foi'meilt la princi- ' ^787^ 
pale partie de Thistoiré des nations t le récit 
des batailles ^ des négociations , n^en sont que 
les accessoires j c'est l'histoire des goùvemans , 
et non des gouvernés. La plupart de ceà ; 
guerres ^ dont l'étemelle moiiotoliie sur- 
charge les monumens historiques ^ ne furent 
même déclarées et poursuivies par les rois et 
leurs ministres ^ que pour détourneir l'inquié- 
tude des peuples j et noyer , dalis des flots 
de sang ', leurs plaintes ^ prêtes à se changeir 
en insurrections» 

Des sybarites signent ^ de sang-froid , àtl 
sein de la mollesse qui les environne , l'ordre 
insensé dont l'exécutioii couvrira de débris 
et de cadavres des cités populeuses et des 
campagnes fertiles « Semblable^ à ces sauvages 
qui mutilent , dit-on , leurs prisoniiiei's poitf 
en t^tre plus aisément les maîtres > peu leur 
importe qu'une partie de la nation soit mois- 
80imée par le glaive ^ qu'une autre soit 
ruinée par la dévastation, pourvu que les 
restes mutilés courbent silencieusement leurs 
têtes sous leur joug dWain. 

Si les monarques, instruits par l'expé- 
rience , employaient du moins , au bonheur 
de leurs sujets , les intervalles de paix qui 
naissent de leur épuisement ou des variations 
de leur politique cauteleuse, cette alterna- 
^ve rendrait l'espérance aux colons éperdus^ 
Tome /. B 
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'" Quelques jours de félicité font oublier aux 
1787* hommes des siècles d'infortune. Mais ce 
soulagement n'arrive point. Il faut payer, 
pendant la paix , les dettes contractées durant 
la guerre j c'est-à-dire , il faut préparer , 
pour la recommencer bientôt, des ressources 
à ceux qui trouvent leurs avantages parti- 
culiers dans les calamités générales. 

Une horde afiamée de sang - sues en« 
jpombre les avenues du trône. EUe demande 
à grands cris la récompense des services 
qu'elle n'a pas rendus. Lies maux* les plus 
funestes sont palliés avec art , ou les moyens 
de guérison disparaissent dans un labyrinthe 
inextricable de formalités difficiles , de me-* 
§ures contradictoires, d'intérêts croisés. Le 
peuple est abandonné à la discrétion des 
foumisseiurs du trésor royal. Le despotisme 
qui égare les nations , finit par produire le 
même effet sur les rois. Leur règne n'a plua 
pour objet que leurs jouissances personnelles* 
L'oeil du philaiiprope sidt , avec une admi^ 
ration mêlée d'inquiétude, le combat inégal 
entre le pouvoir qui opprime et Thonneur 
qui repousse l'oppression. Quelle digue assez 
forte opposera le paisible agriculteur au 
torrent débordé qui se précipite des mon-* 
tagnes , entraînant les rochers , les arbres , 
les terres , les habitans et leurs habitations ? 
Comment un peuple , dévoré par les deux 
jponstres des ,préjujgés et de la servitude^ 
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troTivera-t-il, dans son sein flétri, des- armes* 
d'une trempe assez fine pour les combattre '^T^A 
et pour les vaincre, lorsque des chaînes 
de fer rétreignent de toutes parts ? 

Le mal arrive à son comble. C'est alors 
que la nation retrouve tout-à-coup son an- 
tique énergie. C'est un ressort trop comprimé 
qui se détend de lui-même. Quand l'homme 
timide gémit en silence sous l'excès du pou- 
Voir arbitraire, dont il est écrasé , l'homme 
prévoyant et courageux élève ses espérances* 
Il voit , dans Vénormlté même des maux de 
la patrie , la borne inévitable contre laquelle 
se brisera la tyrannie. L'état se désorganise* 
La moindre faute , de la part des adminis- 
trateurs , nécessite des changemens que 
n'avaient pas amenés les plus violentes ustu> 
pations. 

Les extrêmes se touchent. L'amour de la 
liberté et les vérités étemelles qid lui servent 
de base , conservés dans le cœur de tous 
les hommes , malgré les outrages du despo- 
tisme , se propagent avec rapidité. Les peu- 
ples déploient l'appareil de la vengeance. L'in- 
surrection est , pour les peuples qui se régé- 
nèrent , l'instrument du feu j pour uin qu'elle 
vivifie , il en est vingt qit'elle met en cendres. 
Si leur concert n'est pas imanime , ou sî 
leurs forces n'égalent pas leur courage, le 
soulèvement , traité de révolte , n'a d'autre 
•flet que d'aggraver leurs chaînes. Mais si 
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' les circonstances sont favorables , ils brisent 
. 1787. les idoles qu'ils adoraient , evec l'autel même 
sur lequel fumait leur encens. Les plus vio- 
lentes commotions ébranlent la société poli^ 
tique. Sa masse seule peut la garantir d'une 
inévitable destruction. Les anciens rapports 
sont méconnus. Les anciennes autorités sont 
anéanties ; les précédentes institutions s'écrou-. 
lent avec fracas; la face de l'état présente 
l'image du chaos. A la longue, tout se dé-* 
brouille insensiblement j les passions s'ap- 
paisent j le calme renaît ; de nouveaux rouages 
s'adaptent à la machine du gouvernement. 
Ainsi , les volcans* destructeurs qui éclairent 
de leurs lugubres feux les contrées qu'ils dé- 
vorent , s'éteignent , et rendent à l'agricul- 
ture un sol que leurs flami^s ont fertilisé , 
quand elles semblaient le consumer* , 

LaErance, gémissant depuis plusieurs siè- 
cles y sous tous les genres d'oppression , écrasée 
par des dettes énormes et d'intolérables im- 
pôts, menacée d'un avenir plus déplorable en- 
core, traînée par l'infortune et par l'humilia- 
tion sur le bord de l'abyme du néant , offre 
^u monde le spectacle le plus imposant , lors- 
que , sacrifiant sa tranquillité présente à son 
bonheur futur , renonçant tout-à-coup aux 
convenances qui résultaient de son ancien sys- 
tème social , elle brise tous les chaînons de. 
ses institutions , usées par leur vétusté , déna- 
turées par les abus ; condamnées par la voix 
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publique j ou contraires aux grands principes ' 
du droit naturel jet, s'embellissant de toiis ^7^* 
les ièux de la jeunesse , on la voit se placer 
fièrement dans le rang que lui destina la na- 
ture. L'ame de Tobservateur , subjuguée par 
le tableau d'une si immense révolution , la 
compare à ces incroyables convulsions phy- 
siques^ qui changèrent autrefois la configu-, 
ration 4u globe que nous habitons. 
- Placé au centre du volcan , mon ame s'em- 
brasa du désir de transmettre à la postérité 
les circonstances de rétonnant phénomène 
dont mes yeux étaient témoins. Jamais un 
semblable événement ne se présenta dans un 
siècle éclairé par la philosophie et les arts. La 
révolution française , préparée par les écrits 
des plus grands hommes , ayant pour mo- 
dèle celle d'Amérique , opérée chez une na-^ 
lion douce et sociale , semblait ne devoir pré- 
senter à l'univers que les résultats les plus 
majestuçux , les plus hardis ^de l'enthousiasme, 
de la grandeur d'ame et d'un entier dévoû- 
me9t au bien généraL 
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%ièj% CHAPITRE V. 

laconvéniena des révolutions. 
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'bs hommes , vomis par Tenfer , pour 
le malheur de mon pays, s'emparèrent de 
Tœuyre de la philosophie. J'ai vu la France 
couverte d'échafauds , et le sang himiain cou- 
lant de toutes parts , abreuver une terre mal- 
heureuse y pendant la plus ai&euse et la plus 
désespérante anarchie. J'ai vu les scélérats 
les plus lâches , et les plus farouches , réunis 
par le crime., enhardis par l'impunité, pro- 
voquer la destruction des arts , la çhùte des 
manufactures et de l'agriculture , le gaspillage . 
des denrées de première nécessité , ^ l'enlève- 
ment des propriétés , le massacre des proprié- 
taires ; et , s'étant emparés de tôuties. les for- 
tunes , insulter par leur cynisme à la misère 
générale , qu'ils avaient fait naître. 

L'égalité qu'ils prêchaient, était un des plnj 
anciens talismans , employés par les charlatans 
politiques, pour tromper le peuple. Ils savaient 
que le découragement des bons fait la force des 
méchans , et que le silence des sages consa- 
cre l'extravagance des novateurs. La plume 
échappait de mes mains , lorsque je crayon- 
nais des forfaits dont l'imagination concevait 
à peine la réalité. 
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Qii*on parcoure Fhistoîrè de tolites les *ré« 

solutions ; par-tout on trouvera Téquivàlent 1787. 
de nos jacobins y qui fomentèrent tous les dé*^ 
fiordres ,et qui se rendirent liiomentanément' 
les idoles de la multitude ^ en achetant , de sa 
misère et de fioû inexpérièilce , leô crimes qûf 
leur étaient utiles. La conséquence naturelle 
d'une révolution est de produire de^pareilrf 
hommes. Les bouleversemeris , qui survîèn- 
ïient dans les états , servent, dit-on , à met- 
tre chaque individu à sa place: Cette aisertiotf 
est démentie par l'expérience* Dans tous le^ 
tems , les hommes les pliis éclairés , les plus dî« 
gnes des grûndeë places > attendirent , Comme 
Cincinnattts , que la voix publique les tirât 
de leur solitude. Cette disposition est encore 
plus générale au milieu des vastes commotions 
populiaîres ^ et lorsque tous les ressorts de 
l*état sont brisés. L'homme lé plus. instruîÉ 
est précisément celui qui apprécie îe mieux leà 
connaissances qui lui manquent j il s'enve- 
loppe dans une prudente obscurité. La carrière 
politique est abandoçnée à la foule dei întrî- 
gans , qui ne doutent de rien. De-là naissent 
les malheurs des révolutions j mais ces intrî- 
gans, après avoir tout dévoré autour d*eu3t ^ 
se dévorent eux-mêmes. L'excès du mal appelé 
le remède. Cette réflexion rassurait mon ame 
abreuvée d'amertume j je reprenais mon ou- 
vrage , etje le continuais avec une nouvelle 
ardeur* 
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' Vérité ! fille du ciel , que la superstition 
.»787. et le despotisme ont vaiuemeat proscrite y 
je t'ai consacré ma plume et mon existence ! 
Par. toi les tyrans , avec ou sans couronne, 
ont la conscience de la haine qu'ils inspirent, 
et du mépris inévitable que fait naître leur 
çotdse ou leur barbarismç : ces puissances , 
que leur audace ou notre faiblesse ont placées 
au-des^s des lois humaines , sont forcées 
de frémir spus \^ tiennes. C'est toi qui les 
châties j c*est toi qui , pénétrant dans leur 
eme vile , les remplis de soupçons et de ter-* 
reurs. Les lois faites par les ]:^n%mes ne sont 
justes , que quand elles se conforment aux 
tiennes ; elles ne méritent rass.entiment de 
ïa raison , qu*^; ^ .çiid tu les as dictées. Dana 
Je silence dqs nuits , . tu troubles le sommeil 
des scélérats qui o^tf' ravagé m^, patrie : pré-» 
sentant sur leur tête Tépée ^é Da;mocléç , tu 
(deviens leur premier supplice. Vérité! prête-^ 
moi ton flajmbeau poiir me conduire dans le 
iabyrinte d'une révolutio» sans ç^çepiple dana 
Içs wiÇL^ç.s du monde \ 
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CHAPITRE n. 

Causes particulières de la révolution de 
France.. 
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^un la fin du règne de Lotus XV , presque, 
tous les fléaux , versés sur la France par le 
régime féodal , subsistaient. Une classe de 
citoyens , que le hasard de la Naissance disr 
pensait d'avoir du mérite , obtenait exclu- 
sivement toutes les grandes places ^ tous les 
grands bénéfices j regardait Tétat comme son 
patrimoine , , et le peuple comme une proie 
qu'elle pouvait dévorer j mais ces absurdes 
usages commençaient à être appréciés. / , 

Une nombreuse et opulente corporation 
était en possession de troubler la société ^ > 
sitôt qu'on voulait examiner ses obscurs et 
insociables privilèges qu'elle ! .appelait immu-^ 
nités. Les cliefç. de cette fa,i»ille > éternelljs-, 
ment isolée , étalaient un luxe d'autant plus 
révoltant , qu*il contrastait davantage avec 
leur humble profession j mais les yeux étaient; 
ouverts sur cet étrange renversement de 
toutes les idées économiques et morales. 

La vénalité" des charges de jiidicaturé , îiin 
troduite par le chancelier Duprat, n'était pas 
nbolie. Le plus ignorant , et quelquefois le 
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' pins TÎI des hommes > achetait le droit âé 

*788- prononcer ^ la fortune j la vie et Thon- 
neur des citoyens ; mais oïl disait hautement 
que , quand les juges achètent leurs emplois y 
' il faut que , tôt ou tard > directement ou in- 
directement , la justice se vende* Le vœu 
général , fortement prononcé ^ commandait 
Tanéantissement de cet infâme trafic } il avait 
servi de prétexte à Louis XV pour détruire 
les grands corps de la magistrature , quoique 
leur existence et leur pouvoir fussent envi- 
sagés , depuis long-tems , comme essentiels à 
la stabilité de la ' monarchie* 

Tous lés ressorts d*un gouvernement ar- 
bitraire pressaient le peuple , surchargé d'im- 
pôts 9 de taxes seigneuriales , dé contraintes 
liumiliantes et vexatoires.. L'administration 
de Versailles consistait dans Tart de tromper 
(6t de pressurer les campagnes^ , pour Tintérêt 
des courtisans > de leurs agens , de ïeurs 
créatures. Ce qui paraissait utile aux goù- 
vemans , devenait Tunique règle de leur 
conduite : ils appelaient politique , le secret 
de tout sacrifier > sans pudeur , à'ieurs conve- 
nances particulières j mais Topimoh publique 
s'élevait hautement contre ces abus* La ré- 
volution était faite dans l'esprit , dans les 
mœurs de la nation } elle ne pouvait tarder 
è{, se manifester dans le gouvernement* 

Personne n*était content en France. Non- 
seulement les-hommes éclairés^ qui habillaient 
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la capitale et les graârdes TÎlles , voulaieiit 
que tou^ les obstiacfes qui gênaient leur am- ^j^* 
bition , fussent applanis : non - seulement le 
peuple des campagnes desirait plus d'aisance 
et de liberté , mais le même esprit d'inqmé- 
tude régnait dans W classes supérieures du 
clergé , de la noblesse , de la magistrature} 
toutes les buûieurB du corps politique fer*- 
mentaient en lâémé tems. La noblesse des 
*proy»ces sottf&ait impatiemment les distinc-^ 
tions attribuées à ceUe de la cour j le clergé 
inlérieur haïssait le haut clergé ; la magis^ 
trature était (Svisée; aucune subor^imatioÂ 
dans Tarmée , sur-tout parmi les chefè j uA 
gouvernement sajto force j les grands dan» 
un état de dégradation. La- religie»! et llmmo^- 
i*alité ïaS&^Xaké&t tés' premiers ordres ; ils 
avaient seeoiié^^ ce joug sacré , saiis lequel leà 
Ifeommes ne vivront JÉùnaij.en société , et sans 
fequet il est endore lâen moins possible qu'une 
grande naéon soit gduVemée où se gouverne 
elle-même. 
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*7?7- CHAPITRE VI I- 

Dispositions de Louis XV durant les 
dernières années de son règne. 



foux8 XV ^ au sein de la cour la plus 
versatile ^ la plus tranchante y la plus astu- 
cieuse y se montrait persuadé lui-même que 
la France ne pouvait être plus mal gouTemée, 
et qu'il n*était environné que de fripons : 
regardant les plaies de Fétat comme incu-< 
râbles j il confiait indifiTéremment son auto* 
rite chancelante à ceux que l'intrigue pous-. 
jsait auprès de lui. 

Sa seule politique était d'entretenir , à Ver- 
sailles 9 deux .factions qui se surveillaient 
mutuellement. L'un de ces partis devenait-il 
dangereux f il faisait pocher la balance du 
.<l6té d'une nouvelle cabale qui s'élevait ^ 
prenait de la consistance \ culbutait celle qui 
feivait dominé jusque-là , et s'écroulait ensuite 
sous les coups d'un nouveau parti que Iç 
monél'Qiue favorisait successivement. 

Ces Jroviations périodiques foiirnissaient à 
Louis jCV la conviction intime de la scélé- 
ratesse du plus grand nombre des hommes 
qid se pressaient autour Jde lui. La convo- 
cation des états-généraux o£frait un moyen 
d'arrêter leur brigandage. L'état d^s choses 
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ne forçait "pas encore le gouvernement à 
prendre cette mesure. 1787^ 

• Si jamais le retour des comices du peuple 
français parut nécessaire y ce fut sous la mi« 
norité de Louis XV , lorsque Tabyme , creusé 
par le gënie fiscal de Louvois , profondément 
augmenté par les opérations inconsidérées 
de la régence , menaçait d'engloutir les Fran- 
çais et la France. Les perfides courtisans du 
régent repoussèrent toujours ce projet , con- 
traire à leurs vuef particulières. Cependant 
le peuple , que deux longs règnes avaient 
iàçonné au joug du despotisme , n'était pas 
en état ' d'apprécier les sophismes que les 
privilégiés auraient artiiicieusement combinés, 
pour amalgamer le maintien de leurs usur- 
pations , avec la gloire de l'empire et les in- 
térêts de la religion. 

Il est probable que les états-généraux, tenus 
en 1721 , n'auraient pas eu plus de succès 
que ceux de i6i4* Commencés avec fracas, 
leur seule division en trois ordres , dont les 
intérêts étaient contradictoires , s'opposait à 
l'unanime concert , seul capable de conduire 
au bien public. La cour , en fomentant se- 
crètement ^ les rivalités que la nature des 
choses envenimait assez , aurait bientôt pa- , 
ralysé l'assemblée ; arguant enstdte des divi- 
sions occasionnées par elle-même , on eût 
publié que les assemblées nationales étaient 
inutiles ou même dangereuses» . 
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- Un genre d'esprit diflBérent régnait en Fr&nce 

1787. vers les dernières années de Louis XV. Le 
rapprochement des distances qui sëparaienlï^ 
les citoyens , était une opération que la na- 
ture ne réclamait plus vainement. Les intérêts 
que ce changement devait froisser , le ren-^ 
daient épineux : il pouvait occasionner une 
commotion capable d'ébranler l'empire. Les 
abus de toutgenre^ consacrés par leur ancien* 
neté y liés à des idées de hiérarchie publique ^ 
combinés avec l'allure du gouvernement , d^ 
fendus méthodiquement par ceux qui en pro- 
fitaient ^ présentaient un front imposant. On 
devait s'attendre que les amis de Cantique 
monarchie ^ qui fondaient leurs droits étayés 
par l'habitude sur ime succession d'un grand 
nombre de siècles avec plus ou moins de 
gloire , s'opposeraient vigoureusement à des 
principes nouveaux, jusqu'alors à peine théo- 
riques , et qu'une philosophie affirmative 
voulait établir , en les faisant triompher des 
erreurs de l'éducation et des illusions de la 
vanité : mais la monarchie était alors un 
moule usé j il ne fallait qu'une secousse poxir 
ébranler toutes ses vieilles institutions. Ainsi, 
ces montagzLes volcaniques , dont le sommet 
se cache dans les nues , et dont les flancs 
vomissent la foudre , évidées dans leurs f bn- 
demens par la iiision de la masse prodigieuse 
de matières phlogistiques vomies de leur sein , , 
offrent une trompeuse image de soUdité , 
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tandis que VeSet d'une nouvelle éruption 
suffît pour les précipiter , en un instant , dantf ^7^^ 
les entrailles de la terre dont elles sont sorties. 

On poiivait présumer qu'iuie session des 
état^généraux produirait cette explosion ^ de^ 
sirée en France par les opprimés ^ redoutée 
par les oppresseurs. 

Mais 9 quand Louis XV y oubliant tout-à« 

coup les principes du pouvoir arbitraire qu'il 

avait sucé avec le lait , et n'obéissant qu'à 

l'impulsion donnée à son ame timide ^ par 

la marche chancelante des affaires y et l'em^ 

barras des finance^ qui l'occasionnait , eut 

projeté de rétablir les états -^généraux. , j}ou« 

vaît-il ne pas consulter les princes , les grands 

seigneurs ^ les parlemens , les évêques y les 

intendans de provinces , ou la classe absor-« 

bante des nobles y dont la chaîne embrassait 

Vempire entier y et qui tous , se tenant par 

la main y faisaient circuler la même opinion 

avec la rapidité de Tétincelle électrique. J^a » 

réponse unanime de tous ces corp3 qui s'en-* 

graissaient de la substance des peuples , aurait 

assurément présenté cette mesure y comme 

destructive de l'organisation du royaume* Le 

monarque y manquant de régulateur pour 

peser la conscience de ces rapports , aurait 

abandonné ses vues régénératrices , croyant 

sacrifier un moindre bien à un plus grand bien« 

Depuis la paix de 1763 y fatale à la grandeur 

de la France y les liens qui unissaient la mo-f 
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narchle française ^ tendaient à fie dissoudre^ 
^787. ioTiis XV , balotté successivement par tous les 
intrigans auxquels il confiait son autorité ^ 
avait été sur le point d'en abdiquer l'exer- 
cice. On eût vu se renouveler Téxemple donn^ 
dans ce siècle par Philippe Ven Espagne , et 
par Victor Amédée en Piémont , si les dégoûts , 
dont lurent abreuvés ces deux princes des- 
cendus du trône -y n'avaient averti le mo- 
narque français que cette détnarche était in- 
compatible avec l'entière assurance de ses 
jouissances*^ personnelles , qu'il voulait con- 
server. * . 

Lès rênes de Tétat coîitîiiuèreïit de flotter 
dans les débiles mains de Louis XV j et 
lorsque ce prince , vieilli avant le tem$ , 
autant par les noirs chagrins que par les 
orgies crapuleueses dans lesquelles vaine^ 
ment il cherchait à les noyer , descendait 
dans le tombeau de ses pères , l'expérience 
• d'un, demi^siècle , la coimaîssance qu'il avait 
acquise des hommes et du torrent qui les 
entraîne*, lui montraient de loin le boule- 
versement total que le tems amenait en 
France ; il pouvait prévoir la chute de son 
successeur. 
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CHAPITRE VII !• *787- 

JUègne de Louis XVI ; Maurepas^ principal 
ministre^ 



louis XVI, sans avoir été formé par 
Texpérience , montait sur tm trône que 
Thomme le plus consommé dans l'art de ré-> 
gner n'aurait rempli que difficilement , dan5 
les circonstances critiques où se trouvait la 
France. Si la simplicité , les vertus dômes-* 
tiques , le respect pour les mœurs , la fa- 
cilité du caractère, le désir de rendre les 
Français heureux et la France florissante ^ 
avaient suiE pour donner quelque souplesse 
aux ressorts usés et vermoulus d'un gouver- 
nement caduc , Louis XVI pouvait se flat- 
ter d'opérer ce prodige ; mais le mal était 
incurable : il devait boire la coupe entière 
de l'adversité. 

En feuilletant les papiers de son père , 
Louis ^VI avait trouvé- des notes qtd pré- 
sentaient Jean-Saptîste Machault ^ successi- 
vement contrôleur-général en 1746 , et mi- 
nistre de la marine en 1764, comme le su- 
jet le plus propre , par la fermeté de son 
caractère et par l'étendue de ses connaissan- 
ces , de rendre à la France son antique splen- 
deur, n avait résohi d'appeler auprès de 
Tome I. C 
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-"*■*"** lui ce ministre. Le premier valet de chambre 
'1787. de quartier était le seul confident de la let- 
tre très-détaillée et très-minutieuse qu'il fai- 
sait à cette occasion. Le secret fut éventé. 
Il produisit une rumeur parmi les courti- 
sans^ qui tous redoutaient les maximes sé- 
vères et négatives de Machault. Saint-Florehtiii 
sur-tout , chargé depuis long-tems de la haine 
. publique , craignait que Machault , en pur- 
geant la cour des sybarites qui en déshono- 
raient les avenues , ne lui réservât un trai- 
tement plus rigoureux. 

Madame de Narbonne^ dont nous avons 
vu le mari ministre de la guerre durant 
la révolution y avait beaucoup d'ascendant 
sur madame Adélaïde , dont eUe était dame 
d'atours. Cent mille écus lui furent pro- 
mis y si eUe décidait cette princesse - à faire 
tomber le choix du monarque inexpérimenté 
sur un personnage d'une hmneur plus ac- 
commodante. On proposait Jean - Frédéric 
Phélippeaux de Maurepas^ homme presque 
octogénaire. 

Maurepas y beau-père de Saint-Florentin , 
avait reiiipli y pendant vingt-trois ans , une 
place dans le ministère. Exilé de la cour 
en 1749 > pour quelques vers satyriques con- 
tre la marquise de Pompadoùr y son talent 
pour l'administration pouvait s'être perfec- 
tionné par la connaissance des hommes y suite 
^es variations de sa fortune y . ou par la mé-. 
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cUtation , fiiiit d'ime longue retr^dte* On* 
savait sur-tout que son goût exclusif pour ^7^f^. 
le repos et les plaisirs , son caractère leste 
et futile , et Tinsouciançe de son âge , le ren- 
daient peut propre à combattre l'iiydre des 
abus^ 

Madame Adélaïde se chargea de cette né- 
gociation auprès de son neveu j elle n*était 
pas d'un succès difficile. Aprèà quelques ré- 
flexions générales sur les circonstances dé« 
licates dans lesquelles on se trouvait ^ la 
conversation était tombée naturellement suc 
la nécessité de confier les rênes de Téta.t à 
un principal ministre» Le roi convint que 
c'était^ dans le moment, l'objet de ses médita- 
bons. En même tems , îl présentait à sa tante 
la lettre qu'il venaitd*achever, et qu'il regardait 
comme im petit chet^'œiivre* Madame Adé- 
laïde la lit avec attention , et la reild au 
roi , en l'assurant qu'elle n'y trouvait qu'un 
mot à changer , pour en promettre les plus 
précieux avantages. Ce mot était d^adresser 
ï'épitre ministérielle non à Machault > maïs 
à Maurepas. La princesse, analysant le genre 
d'esprit des deux candidats , trouvait que 
l'un, par l'austérité rebutante de son hu- 
meur , pouvait exaspérer les esprits , qu'il 
fallait ménager dans un commencement de 
règne , tandis que Tautre , d'un commerce 
facile, inspirait plus de confiance. 

Louis XVI, dans le cours de son règne^ 

C 2. 
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se Jprêta: constamment à tous les chattgemêttff 
1^8^. exigés de Itii* Il était encore déterminé dan^^ 
cette bccasîon'pâr les témoignages avantageux 
à Màûrepas ^ qu'il puisait dans ces même^ 
' îtastructionsde sonpère, qui avaient momeix-^ 
tanément dirigé son choix. MachaultfittéconL- 
duït ^ et Maurepas fut placé au timon des 
affaires. 

Ceux qui calculent combien, dans le fort 
d^tjine 'tempête , le sort d'un navire dépend 
àe l'habileté du pUbte qui tient le gouver- 
nail , jugeront si cette anecdote ^ dont je ga- 
rantis l'authenticité , doit être rangée parmi 
tea Causes paitielles de la révolution de France*' 
Il n'est pas certain que Machault, en ins- 
truisant Louis XVI dans l'art difficile de gou- 
verner les homïnes , eût retardé la chûtê dont 
la monarchie française était menacée; mais 
il est incoiitestable que cette sublime idéd 
n'entra pas dans la tête de Maurepas» 

'G>ndamné y depuis vingt-cinq ans., à une 
nullité qui fut toujours le supplice deshom-^ 
toes dévorés par la soif du pouvoir y et ne 
connaîsssant d'existence heureuse que par- 
ini les orages des cours , ce ministre avdt 
profondément réfléchi sur les chances de la 
fortune.* Considérant à loisir, dans la retraite, 
le tissu des institutions sociales qui se croi- 
saient en France , rincalculable ascendant 
des abus attachés à cet empire , comme le lierre 
lnux vieux murs ; U coalition formidable entre 
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îeeax qtii profitaient des abu$ ^ et qui rén* 
nissaLent leura^ moyens çonr en perpétuer la 17^* 
durée j Finfluence de Topinion des privilégiés 
6ur une foule d'artistes , de littérateurs , de 
fiayans ^ de jurisconsultes ^ de médecins ^ de 
gens de tout état ^ que ces privilégiés alimen- 
taient î convaincu par son expérience q|i'u^ 
ministre tputrpuissant poizr augmenter le$ 
charges d^un état , PQ^^^fV;^ <S^ ^ richjss 
lussent ménagés ^ serait; bienJtâjt G^lbnt4 pf^r 
la horde cabalapil^ des si^grsues ^tibliqu^,]^ 
6'il proposait ubt ordba de choses phis f% 
, vorable 4 l*universajît4 dea citpyeris j riçvin|: 
au ministère ,^ au déclîa de ^s jou^s^^ ^veç 
îe projet formé , non de régénérer la Frappe, 
mais de s^ maintenir tranqipJlepient: d^ns le 
poste qu'il, avait autrefois perdu, par S09 
imprudence , et que la forti^ij^ lui rendait 
pour amuser sa vieiUjesse^ 

Amoureux de la domination et du repos , 
il crut réunir ces deux jouissances ^ en lai$« 
sant le roi s'occuper à des ouvr^g^es de §erru- ' 
reri^ taii^dis qu^entoiiré de .qijielques agens 
subalternes , laborieux et intelÛgens , il traî- 
nait le fardeau immense (^v^ ses épaules mç 
pouvaient portf r. 
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CHAPITRE IX. 

l^s américains deviennent une puissance 
indépendante. 



ANMS que radmînistratîon française luttait 
yaînement contre une décadence amenée par 
deux siècles de déprédation , Taurore d'un 
nouveau jour paraissait à l'occident. Quel- 
ques faibles peuplades , à peine connues en. 
Europe , levaient en Amérique l'étendard 
de la liberté ^ et se plaçaient au nombre des 
nations souveraines. 

Au nom de la liberté qui se fait enten- 
dre , tous les cœurs sont émus en France ^ 
les bouches s'ouvrent poitr la célébrer, les 
bras sont tendus vers l'océan pour la dé- 
fendre. Nos guerriers volent aux combats 
sur ces rives lointaines ; ils préludent , au 
sein, d'une nation enthousiaste de son indé- 
pendance , aux travatix qui devaien# im- 
mortaliser leurs noms , à l'époque prochaîne 
de la régénération de leur patrie. 

Lorsque Louis XVI signait la déclaîratîon 
qu'il fit remettre en Angleterre , par son am- 
bassadeur , et qui contient cette phrase mé- 
morable : les anglo - américains sont deve- 
nus libres du jour oh ils ont déclaré leur 
indépendance , il ne prévoyait pas sans doute 
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les conséquences de cet aveu. La jeunesse 
française, qu'il croyait n'envoyer qu'à l'école ijSy» 
de la gloire , avait été à celle de la liberté ; 
elle en rapportait jies principes et les exemples. 
Cette guerre coûta douze cents millions , ce 
fiit la moindre plaie qu'elle fit à la monar^ 
chie. Le roi ayant reconnu formellement le 
droit imprescriptible qu'ont les nations de 
changer leur gouvernement j le dogme répu- 
blicain de la souveraineté du peuple fut ré- 
pété dans une infinité d'écrits qui circulaient 
avec rapidité. La cour ne pouvait justifier , 
aux yeux du public , la cause qu'elle avait 
entrepris de« déièndre, qu'en ne s'opposant 
pas à la propagation de maximes qu'un gou- 
vernement arbitraure devait condamner. Il en 
résulta que , sous une monarchie, l'esprit 
public. devenait démocratique. 



CHAPITRE X. 
Calonne , ministre des Jinan,ceSm 



N. 



I Colbert , ni Sully n'auraient rétabli les 
finances de France à la fin de la guerre d'Amé- 
rique. Necker , dont le génie était tourné 
vers l'agiotage , au lieu d'embrasser un sys- 
tème judicieux d'économie , n'avait pro- 
curé des fonds que par des emprunts. U fut 
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"-~— ^succeBsîyement remplacé par Jolf de Hemy 
*787' et tf Ormesaon. Le premier imagina quelques 
. droits sur lies entrées de Paris : cette ressource 
ne produisait rien ; il se retira. Le second 
abandonna bientôt un fardeau au-dessus de 
ses forces. On appela Calbzme^ qui employa 
la ressource mineuse des emprunts : elle de-^ 
Tait S'épuiser pi^ompCement , par l'abus même 
qu'on en faisait : il MLiEt recourir à d'autre» 
Bîoyens. 

Maurepas était mort en 17S1. Leroidonnar 
toute 8a confiance à Charles Gravier de Ver- 
gemies, dm^ wa. temps où commençaient h 
circuler les élémens de la commQjdon qui de^ 
vaît boiileverser la monarchie. Ce ministre ^ 
d'un naturel timide ^ craignait par*dessus tout 
de faire la moindre chose qui pât déplaira 
aux grands seigneurs^* Sans caractère et sana 
génie , il était cependant doué d'un sens droit jf 
avec beaucoup d'habitude des affaires. 

Alarmé de la situation critique du royaume , 
il ne laissa rien ignorer k Louis XVI ; mais 
toutes les ressources qu'il proposait pour le 
rétablissement de l'équilibre , étaient d'une 
exécution d'autant plus difficile , qu'il fallait 
»ur-tout éviter une catastrophe violente; et 
qu'au milieu de la fermentation qui régnait, 
l'assiette économique d'im nouveau plan d'ad- 
ministration , conduisait directement à cette 
catastrophe. 
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CI^APITRE XL ^7B7^ 

Portrait de Louis XVI , de la Reine , 
des deusR frères du Roi , et du Duc 
d'Orléan;Sm 



\^ rmugsTL réduicaidoiii de Loms XVI eût 
été négligi^e' peiniaaid; la \âe de son ayenl y 
quoique Maxirepa& n^feût pas loEmé sa jeu^ 
liesse à la tcitore des af&ixes et la Gonnab^ 
saiicet des hamipes!^ sobl esprit étakaûlm:^;. 
il ayait' aoqpiiis: des notions as3ez étenduea 
dons: lea lettres ^ rbdstobe ,^ la géographie ^ 
fiodts. iieiorenx de sea émdes: solitaires. Il de« 
fiirait de rendi^e son règne cher àlaFrasice ^ 
par toosi lea «crijSces compatibles avec le 
régime inon.aarchiq»ie } mois^ poror parvemr à 
ce résultat y la nature kii a^ait refusé le coup^ 
df œil pénétrajât du géode ^ qpii' ^ dans une 
foule de projets, distifiguele mcilteur j Tînfe- 
tigable activité de Pesprit, qui ne négligé 
aïK^un des znojrens^ propres à réussir jet la 
fermeté d'ame qui se roidit contre les obs- 
tacles , et cpok finît par les surmoaiter. 

Jaloux de flatter Topaiion publique , à 
Jieine sur le tr&oe , il rétablit les parlemens 
supprimés par son ayeul , sans kur avoir 
ôtéles moyens d'arrêter^ ou même d'usurper 
la puîssaBce souveraine^ sans avojr pris les 
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""~~* moindres précautions contre le plan de«^ 
J1787. tructif que ces grands corps ayaiçnt formé 
avant leur dissolution , et qu'ils purent re- 
nouer à loisir. Les ministres qu'il choisit , Ixd 
parurent les hommes les plus sages y les plus 
instruits. Il aboHt les coryëes et réfbima le 
code pénal. I^e premier ^ il tenta l'expérience 
des administrations provinciales y qu'U se 
proposait d'établir dans tout le royaume, 
afin d'amener de l'économie dans la collecte 
des revenus publics, et de prévenir la par- 
tialité dans l'assiette de Timpôt. Il dixmnua 
l'abus des lettres de cachets , et désira l'abo^ 
lition de la gabelle , et des autres taxes les 
plus onéreuses à la partie la plus nom- 
breuse, et la plus pauvre des Français. 

Au milieu de la cour la plus corrompue 
et du luxe le plus effî^éné , ses dépenses per- 
sonnelles étaient très-bornées. Il ne montrait 
de goût décidé que pour l'exercice de la 
chasse et les plaisirs de la table. Il cédait 
dans ces momens faciles , aux demandes 
réitérées qu'occasionnaient les prodigalités 
de son frère , le comte d'Artpis, et sur-tout 
de la reine. 

La reine, environnée de la faveur pu-? 
blique lorsqu'elle n'était que dauphine , loin 
de réaliser le^ prédictions séduisantes, faites 
par la flatterie sur la gloire et la prospérité 
de son règne , avait perdu l'affection des 
peuples. Sa légèreté, ses dépensas excessives, 
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fea dissipation , ses retraites mystérieuses , ■"""" 
indisposaient les esprits contre elle. ^7^* 

A mesure que l'embarras des finances aug- 
mentait , ses actions furent jugées plus sévè- 
rement. D'un côté, on blâmait ses liaisons 
politiques avec le comte de Mercy , ambassa- 
deur de Tempereur j de l'autre , on condam- 
nait son intimité avec le comte d'Artois. Les 
imputations les plus injurieuses à sa réputa- 
tion , comme reine et comme- épouse , se 
joignaient aux reproches qu'on lui faisait 
de toutes parts , de sacrifier les intérêts de 
la nation sur laquelle son époux régnait , à 
ceux de Tempereur son Grère. On l'accusait 
de stimuler elle-même les inclinations du ' 
roi, dans le dessein de tirer parti de son 
extrême faiblesse , ou d'unfe privation mo-, 
mentanée de réflexion. 

Son acquisition de Saint-Cloud , au n^ilien 
de la détresse de l'état, et les dépenses qu'elle 
fit dans ce château , fiirent taxées d'impu- 
dente profiision. On faisait lés plus scanda-' 
leuses peintures de se;s petits soupers de 
Trianon. Sa conduite hisare au sujet d'un 
fameux collier de diamans , doimait lieu aux 
plus fâcheux commentaires j et , quoique le 
cardinal de Rohan et la comtesse la Mothe 
eussent été victimes de cette singulière af- 
faire, eUe laissait les impressions les plus 
profondes contre la probité de la reine. Les 
dons excessif dont elle accablait la maison 



94 HEvoLUTiair 

de PoMgnaCi ajputaient au poids de Ilndx4 
?7%^' gnation publique. Marie - Antoinette d'Au-* 
triche^ regardée comme la cause des mal** 
hetu-s de la France ^ était marquée comme 
une victime dévouée ^ jusqu'au moment où 
Texcès de ses infortunes , expiant ses fatales 
<erreurs^.ét^igpit le& sentimens de haine ^ pour 
ne laisser subfi^isiter que ceux delà pitié qu'ins-^ 
pira la fataUt^ de son sort« 

Monsieur ,; frère du roi , ne Jouait presque 
aucun rôle sur le tbéâtre de Versailles. On 
prétendit cependant qu'il, fut un des moteur^ 
secrets de la révolution y que ^ de concert 
avec les -p&srleT^ens et un certain n^ombre d^ 
grands seigneurs , il ne prétendait rien moin^ 
^e de &ire déclairer bâtarda les en&ns de^ 
Xicmis. XYI i d^ le. Saki^ .interdire comm^ 
incapable de régner ^. et: d'établir en Francer 
ma gouii^ernèment a^^istocratique dont il serait 
le Schef. Cette, disposition singulière y. envi- 
ronnée d'up soipb;^ içystère qu'U m'a été 
impossible de pçr^er ^ p^^>ii^raît servir à ext 
pliquei:»la cooc^te d'mi cei^ain nombre d^ 
grande' tuai6)6>i^ de Ff^ce- ^ durs^t les pre* 
nûères osciUii|iQiL$ révolutionnaires^ 

Il est ce^rtain, q^*Qn renc<wt^e , à cette 
époque , des ejëS^t^ dont H est impossible 
d'assigner les cai^es : la scission^ la plu^, 
prononcée ^ danat l'ordre de la noblesse |, 
s'opposa au dévelapp^oient des forces avee 
lesquelles les nobles pouvaient repousser toutd 
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ïtgf essîon , en ise réunissant à Paris ou à la ^ 
Vendée. Quelle fiit la véritable cause de cette ^Z^.'- 
scission ^ dont le résultat conduisit les nobleai 
à sortir lâchement du royaume , abandon* 
nant la famille royale, sans défense, à ceux 
qui dépouillèrent Louis XVI de sa couronne , 
et le traînèrent à Técheiaud , après la plus 
ïigoureuse captivité ? L^avenir expliquera ce 
mystère , que je ne fais qu'indiquer aujouis 
d'hui. 

Cependant , lorsque ceux dont le peuple 
était accoutumé de suivre les ordres ou les 
conseils , s'exilaient de leur patrie, on vit 
sortir, des classes que Torgueil avait nom-« 
mées les dernières de la société , des hommes 
nouveaux, dont les uns étonnèrent les contem- 
porains par leurs forfaits , tandis que les 
autres , se plaçant parmi les plu« grands 
capitaines , éblouirent l'univers étonné par 
l'éclat de leurs victoires. La France , ébrsL^lée 
aai dedans par le déchirement le plus vaste, 
le plus général , ébranlait , à son tour , l'Eu-* 
rope par des exploits inouis j et , sans doute, 
im génie puissant présidait à ses destinées , 
pour la faire triompher de tous les fléaux 
qui semblaient devoir l'accabler. L'intérêt que 
présente cet immense tableau , m'a fait ou- 
blier le frère de Louis XVI- qui en a été l'oc- 
casion j ce prince paraissait vivre dans la 
retraite , et faisait contraste avec son frère 
le comte d'Artois. 
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■"""^ Gèhù-ci f d'une figure plus agréable , ayail: 
«y97« encore des manières plus engageantes. At- 
jMché à la reine par la similitude dçs goûts 
et du caractère ^ il la surpassait en profu- 
sions. Bagatelle , ce petit palais , bâti par lui 
dans le bois de Boulogne ^ était à-la-f bis le 
centre de la volupté la plus rafinée ^ et des 
plus dispendieux plaisirs que le luxe pût in- 
venter. Deux fils , déjà dans l'âge de puberté, 
lui donnaient une supériorité marquée sur 
Monsieur , dont la* couche était stérile. La 
complexion faible et languissante du dauphin ^ 
que ses infirmités menaçaient déjà d'une mort 
prématurée , et qui mourut en 1789 , ne Iais« 
sait , entre lui et la succession éventuelle à la 
.couronne , qu'un enfant d'une santé chance- 
lante. Le caractère du comte d'Artois était 
plus traïu^hant que ceux du roi et de Monsieur ; 
ses liaisons avec la reine lui donnaient quel- 
qu'influence sur les affaires publiques, 
j A une plus grande distance du trône , on 
voyait le duc d'Orléans , qid prit , pendant la 
.révolution , le nom de citoyen Egalité , par 
des raisons qui seront développées dans la 
suite. Possesseur d'une immense fortune , et 
. ayant en réversion celle du duc de Penthiè vre, 
son beau-père , il était le plus riche particu- 
lier de l'Europe. Jaloux de passer dans le 
public pour ressembler à Henri IV et au 
régent , il ne montra , de ces deux hommes 
célèbres y que les faiblesses qui ternirent les 



DE FRANCE; 47 

belles actions de Vun , et les vices qui souîl- -— 
lèrent la vie de Tautre : livré à toutes sortes 1787; 
de voluptés , il ne les faisait excuser par 
aucune sorte d'élévation ou de discernements 

Le désir d'obtenir la charge d'amiral de 
France , possédée par le duc de Penthièvre, 
et dont les émolumens étaient très-considé- 
rables^ l'avait fait marin. Il combattit les 
Anglais à la joiimée d'Ouessant : on pré- 
. tendit que y dans cette occasion , il manqua 
de courage. La cour , qui destinait la dignité 
d'amiral au S\s aîaé du comte d'Artois y ne 
fut pas fâchée d'accréditer une rumeur qui 
forçait le duc d'Orléans à renoncer à ses 
prétentions^ 

Ce fut la première cause de la funeste mé- 
sintelligence entre les deux branches de la 
maison d'Henri IV , si funeste à l'une et à 
l'autre. Le duc d'Orléans ne paraissait pliis 
à la cour , lorsqu'une occasion se présenta 
d'éteindre tout sujet de discorde entre la 
£sunille royale et ce prince. Il fttt proposé^ 
de marier la fille ainée du duc d'Orléans avec 
le Ëls aîné du comte d'Artois ; le duc donnait 
à sa fille quatre cent mille francs de rente 
en fonds de terre. Penthièvre ofifrait la dé^ 
mission de sa charge y qui y passant alors suit. 
la tête du duc d'Angoulême , pouvait être 
considérée , en quelque sorte , comme faisant 
partie de la dot de mademoiselle d'Orléans. 
JjQS apprêts de cet hytnénée étaient faits ; la^ 
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' «eune princesse avait reçu les compUmetls dé 
1787. toute la cour; les ministres étrangers étaient 
autorisés d'en faire part à leurs gouverne* 
mens ^ lorsque la reine rompit tout-^à-conp 
cette union. 

Considérant que la aanté de ses dewL Sis 
ëtatt chancelante , et que le. duc d^Angoulême 
pouvait devenir héritier .présomptif de la 
couronne ^ ûûe lui destinait Madame Royale , 
qu'il épousa dans la suite dans le fond de 
la Courlande. La conduite de la reine était 
dictée par la prudence ^ mais elle fut im« 
pardonnable en ce qu'elle n'usa dans cette 
circonstance , envers le duc d'Orléans , d'au- 
cun des ménagemens qui satisfont l'amaur* 
prc^re. 

Le duc d^Orléans afiecta une indifférence 
philosophique ^ lorsque ^on cœur y ulcéré ^ 
méditait la plus sanglante vengeance. Sor-- 
tant tout-à-cOup de sa léthargie voluptueuse, 
il se montra l'ennemi du despotisme et le 
.protecteur du peuple , que personne ne pro- 
tégea jamais. Le roi ayant voulu ^ dans une 
aéance royale , tenue au parlement de Pa- 
ris f faire enregistrer un emprunt , le duc 
d'Orléans osa protester publiquement contre 
cet acte arbitraire. 

On l'exila dons une de ses terres. C'était 

encore la reine qui poussait Louis XVI à 

cet acte de rigueur au moins hors de saison. 

On assure que le roi répendit à quelques 

_^. personnes , 
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^èrsDXine$ , qui lui conseillaieiit de ménager ■ 

un prince qui , datis la -circonstance ëpi^ 1787,. 
neusô où Ton se trouviait , pouvait avoir des 
projets et deis moyens de vengeance ; qile ce 
traitement j qu'il faisais éprouver au duc d'Or- 
léans , était trop doux ; qu'il était eh. mesure 
de le livrCT au parlement > et de faire tom- 
ber sa tête. 

Philippe , dîic d'Orléans , fiit iustfuit de 
ce propos» Le ressentiment qu'il en conçut^ 
acheva de décider là conduite qu'il tint danâ 
la suite. Si cette conduite ne doit pas être 
mise au raiig des caUses piiUcipales de la 
révolution de France, du moins iiifluâ-t^elle ^ 
de la ntàiiière la plus formelle , sur le tragi- 
que sort qu'éprouvèrent daUs la suite Loids 
XVI et Marie-Antoinette; 

Depuis le duc d' AlençoU , frère de Hènrf 
III , qui , dans le dessein d'épouser lareine Eli-, 
sabeth^ passa en Angleterre , le duc d'Orléans 
était le seul prince de la maison de France 
qui: eût visité cette coUtrée. Il conserva leô 
liaisons les plu^ suivies avec le prince de 
Gallea et le duc d'Yôrck. Il plaça des fonds 
considérables en Angleterre ; il voidutmême 
avoir un hôtel dans Londres* 

Là cour de Saint*James regardait Louis 
XVI comme le véritable auteur de l'indé- 
pendance des Américains. La haine qu'elle 
conservait contre ce monarque , servant de 
véhicule à ses actions ^ les plaintes du duc 
Tome I. D 
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d'Orl^aiM iureHt accueillies. On verra, dans ht 

.*7^* lauite, que ce pripce eût quelque assurance 
I ^ue les forces britanniques concourraient à le 
placer sur le trône , si , par les effets de 
la révolution qui s'annonçait y Louis XVI 
4tait forcé d'en descendre.^ 
. Dés r lors , deux des passions les plu^ 
actives qui puissent influer sur les actiondl 
d'un homme, Tam^bition et la yengeance ^ 
se réunissant dans Tame du duc d'Orléans > 
il se prépara ouvertement aux combats qu'il 
dey^t livrer. ^ 

Pour s'assurer des partisans les plus nom-* 
breux et les; plus chauds , on le vit bientôc 
emprunter , de toute main , des sommes si 
exorbitantes ,4^^ ^^^ masse écrasante de- 
vait anéantir sa fortune , quelque prodigieusô 
qu'elle &ity si ses. vastes desseins s'en allaient 
en fumée. Entouré d'un parti, qiu l'avait 
pris plutôt pour son point de ralliement que 
pour json chef , il poursuivit avec achar- 
pemenî Louis XVI et son épouse. Si 'lea 
outrages qu*il en .avait, reçus , étaient san- 
glana , jamais homme n0 goûta plus pleine-^ 
ment Vaf&eux plaisir de la vengeance. 
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CHAPITRE XII* 
Composition du ministère^ 



ijif. 



Ie cotisa de Versailles se. composait àe 
Grayîer de Vergennes , ministre des afFaires 
étrangères y et chef du conôeil des finances 5 
du maréchal de Ségur , ministre de la guerre; 
du maréchal de Castries y ministre de la ma«> 
rine j de Tonelier de Breteuil , ministre da 
Paris. Vergennes étant mort en ï'j^'j y Sé- 
gur. et Castries ayant donné leur démission 
la même année , ils iurent remplacés par 
Mommorin aux aiFaires étrangères ^ Lpmenie 
de Brienne à la Guerre , et la Luzerne à la, 
Marine. Galonné était ministre des finances ^ 
Hue de Miroménil ayait les sceaulc.; Saintr 
Priest 9 ministre de France à la Porte , : avait 
été rappelé ; on hii donna , pour successeur ^ 
Choîseul GouSier* Ség;ar., ambassadeur de 
France à Petersboiu'g , avait conclu 9 avec 
la czarine Catherine II , un traité . de com- 
merce , qui ne fut d'aucun avantiage pour 
les Français- 

Depuis quatre atis que Galonné avait suc- 
cédé à d'Ormesson , Tembarras des finances 
augmentait rapidement par raccuraulation 
de Vintérêt des sommes aimuellement em- 
pruntées , depuis Tépoque où Necfcer était 

D a 
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. ^ daxis radministxatîon. Cependant , pa# 
1787. l'effet de difiërentes opérations ténébreuses f 
• Ja masse de l'impôt avait été augmentée de 
plus de cent millions. Elle montait à cinq 
cent soixante millions , d'après le litre inti- 
tulé : iie P administration des finances , pu- 
blié par Necker. Malgré ce gigantesque sur- 
croît de revenus , la dépense surpassait la^ 
recette , à la fin de 1787 , de cent dix millions J 
. L'ouvrage de Necker , en fis^ant d'tme ma^ 
nière plus précise les regards publics sur les 
charges et les ressources de la France , ins- 
pirait des appréhensions aux capitalistes qui 
s'étaient empressés Jusqu'alors de porter 
leur argent au trésor public , aussi-tôt qu'un 
emprunt étseit ouvert. Il devenait difficile 
d'emprunter davantage , quelque brillante 
perspective qu'on offrît aux prêteurs. Plu- 
sieurs miiiistres étaient persuadés que la chute 
du gouvernement ne pouvait être retardée 
que par uiie nouvelle distribution de l'impôt, 
dont la seule proposition avait renversé 
Machault sous Louis XV , et Turgot sous 
Louis XVI. 

Pour arriver à ce moyen , avec moins de 
secousse , Calonne non-seulement augmen- 
tait le nombre des assemblées provinciales , 
dont l'idée appartenait à Turgot , mais il 
donnait' à ces corps administratifs ime orga- 
nisation , dont les plus grands avantages pou- 
;vaient résulter. On n'eut aucun égaxd, dans 
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ta distribution de ce plan économique , à ' 
Tancienne distinction des trois ordres , en ijSy^ 
usage dans les états provinciaux , et que 
Necter avait soigneusement conservée dans 
les administrations provinciales de son in- 
vention. Il n'y fot question que des pro- 
priétés possédées par les citoyens j ^c'était 
comme propriétaire , et non Isn qualité de 
noble , de prêtre , ou de roturier qu'on de- 
vait être appelle à ces assemblées intéres- 
santes par leur objet ^ mais plus importantes 
encore par la manière dont elles devaient être 
formées , puisque , par elles , s^établissait en 
ïrance une véritable représentation nationale 
que nous avons vainement cherchée depuis. 
Quatre sortes de propriétés étalent distia-» 
guées j 1^. , les terres seigneuriales, ceux qui 
les possédaient , nobles ou roturiers , ecclé- 
siastiques ou laïques , devaient composer cette 
première classe j la seconde classe compre- 
nait les biens simples du dergé j la troisième 
les biens ruraiix j la quatrième les propriétés 
urbaines , maisons ou jardins. De ces quatre 
classes , trois pouvaient être indistinctement 
remplies par les individus des trois ordres. 
Celle qui ne comprenait que les biens simples 
du clergé, semblait plus exclusive j cependant 
elle pouvait renfermer des laïques nobles oh 
non nobles , pour représenter les fabriques 
paroissiales , les hôpitaux , et d'autres biens 
de cette nature» 
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" Cette opération , généralisée dans tout le 

1787. royaume^ aurait rendu inutiles lesintendans 
dont on sollicitait de toutes parts la suppres- 
sion. On devait espérer que , les afTaires pu- 
bliques se traitant dans ces assemblées , sans 
égard à Tordre personnel des individus , il 
se formerait bientôt une communauté d'in- 
térâti , capable d'abaisser les barï'ières posées 
entre lès nobles et les non nobles , et favo- 
riser tme nouvelle distribution de la masse 
totale de l'impôt. 

Mais , d'après les usages anciens de la mo- 
narchie , toute loi nouvelle sur les finances 
devait être enregistrée dans les parlemens. 
Calonne ne pouvait se dissimuler que , si les 
tournures , adoptées jusqu'alors pour assujé- 
tir les biens qu'on appellait' nobles aux charges 
communes , avaient toujours été éludées avec 
succès par les grands corps de magistrature , 
répandus à Paris et dans les provinces , ils 
seraient en garde avec plus de soin contre 
lès projets présentés par uii homme qu'un 
préjugé , bien mal fondé , présentait à leurs 
yeux comme un ennemi de la magistrature. 
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CHAPITRE XII î. ^7^7^ 

Projets de Calonne. 



\ E préjugé était la suite des rigueurs que 
Câlonne s'était permises envers les deux Cara- 
deuc de la Chalotais , dans le cours des pro- 
cédures criminelles instruites contre eux à 
Port-Malo ( SainuMalo ) sous le règne de 
Louis XV , et dont les sxdtes amenèrent la 
destruction des parlemens. 

Cette disposition contribuait à rendre plus 
glissante la place qu*il occupait. Sa chute , 
que- chacun pouvait prévoir , et dans laquelle 
l'antique monarchie française fut entraînée, 
seml^le dévouer cet administrateur au mépris 
des races fiitures , comme le ministre le plus 
inepte et le plus déprédateur j cependant 
l'impartiale justice oblige d'observer que les 
.opérations qu'il proposait, portaient un grand 
caractère , et d'ajouter que la principale faute 
qui désorganisa l'état, n'était pas de son fait ; 
mais qu'il fiit entraîné , par la miarche impé- 
rieuse des affaires , dans le précipice creusé 
sous ses pas , et qu'il lui fut impossible d'é-^ 
yiter. 

Il n'est pas dans mou sujet d'analyser la 
méthode de l'emprunt et ceUe de l'impôt, 
employées pour le soulagement des grand» 
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"**■""" empires , minés par des dépenses antërienres* 
^7^' Le ministre emprunteur et le ministre im- 
poseur ne sauraient être plus exactement 
comparés qu'à deux hommes d'alFaîres qui 
se présentent pour rétablir les finances d'un© 
maison riche , mais^ obérée , et dont Tun pro- 
pose pour ressources l'augmentation du prix: 
des fermes , tandis que l'autre veut prendre 
de l'argent à fonds perdu chez les capitalistes* 
Le premier ne ruinera jamais son maître j il 
ne ruinera pas même ses fermiers , qui ne 
ce soumettront à mi surhaussement ^ qu'au- 
tant qu'ils verront clairement leurs avantages- 
Le second oflfre le soulagement le.plus funeste. 
' Si le propriétaire suit les avis du premier , 

les difficultés dans l'exécution le forceront à 
une économie qui seule peut le mettre , à la 
longue f au-dessus de ses affaires ; mais , s'il 
a le malheur de s^ livret* dans les mains du 
second , sa perte est d'autant plus certaine , 
d'autant plus inévitable , que la facilité dont' 
la méthode proposée est accompagnée , en 
cache les sinistres résultats. Il ne sera tiré 
de sa fatale erreur, qu'au jour où, non- 
sexdement il ne trouvera plus à emprunter , 
mais où ses créanciers le chasseront de ses 
domaines , et prendront sa place, 

Necker fut l'homme d'affaires emprunteiu^. 
D'après le rapport de Turgot, la dépense 
n'excédait la recette que de vingt-quatre mil- 
lions j lorsque le financier genevois; fut présenté 
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à Matirepas. Le niveau pouvait être facile* " 

ment rétabli par des améliorations. Un con- ^7^* 
trôleur de finances , probre et loyal , aurait 
dit au principal ministre « : il est glorieux , sans 
doute , de donner la liberté aux colonies an- 
glaises de l'Amérique j mais le père de fa- 
niillqi» vertueux et prévoyant , se garde bien 
de nmier ses enfans , pour rendre service 
à des étrangers. Laissez les anglais combattre 
leurs colonies , qu'ils dévasteront , qu'ils sou- 
mettront , qu'ils rétabliront en y épuisant 
leurs trésors , et qu'ils finiront par perdre , 
parce que des colonies lointaines qid peuvent 
se passer de la métropole , s'en détachent tôt 
ou tard. Si vous voulez vous mêler de cette 
guerre, secourez secrètement les insurgés; 
faites ce que vous pouvez j mais n'allez pas 
au-dessus de vos forces. Les emprunts , incon- 
sidérément multipliés , dévorent la fortune 
du propriétaire le plus opulent. Cette ma- 
nière de se procurer de l'argent ne convient 
pas à l'état de vos affaires ; économisez votre 
dépense, ou augmentez votre revenu : Tun 
et l'autre parti o^ent de grandes difiScultés ^ 
c'est pour les vaincre que yous avez besoin 
d'un administrateur habile. 

Au lieu de cela , Necker fit venir de l'ar- 
gent , à gros intérêts , de Suisse , de GenêYey 
de HoUande , de Gênes. Toute son habileté , 
qui certes n'était pas grande, consistait à 
cmpnmtei» de tous ceux qui voulaient lui 
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' prêter leur argent. Le déficit augmeixtaif 
1787. chaque année. Il était de quatre-vingt mil- 
lijons, lorsque Calonne fut nommé contrôjteur- 
général. Cet administrateur succomba sous c^ 
Ëurdeau. Il eût probablement écrasé toi:tf 
^titre contrôleur général. 

Pour éviter cette catastrophe , ^Lonne 
proposait à Vergennes. le plan le pli^l^vaste 
^t le plus hardi- Sans attaquer les principe? 
de la monarchie française , il changeait enr 
tièrement le système de Tadministration des 
finances. La première cause des abus actuels 
était l'abus des non-contribuables dans l'im- 
pêt direct. La classe de ces non-contribuableis 
renfermait non-seulement les deux premierp^ 
ordres djB Tétat, niais jusqu^à des villes et 
des provinces entières. Ainsi ^ le fardeau des 
impôts était uniquement supporté par li^ 
classe la plus indigente de là jaation. Calonne 
voulait établir une imposition territoriale sur 
toutes les propriétés , sans distinction j elle 
aurait remplacé Timpôt de la taille supporté 
par les seuls rotoriersi. ,Un second impôt était 
celui qid fut établi pendant, la révolution^ 
6OUS le nom d'impôt du timbre. 

Ces nouvelles institutions étaient liées à 
celle des admiiiistrations provinciales qu'on 
devait substituer ^ dans tout le royaume , an 
régime arbitraire des intendans. Il entrait 
encore dans les vues de Calonne , d'étendre 
nu^ individus de toutes les sectes chrétiennes^ 
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les droits de cîtoy^i, dont les seuls catho- ■ ■ ■■ 
liques jouissaient en France j disposition dictée j 787. 
par la nature , et dont l'adoption était d'au- 
tant plus urgente , que les mécontentemens 
qui régnaient en Hollande , et dont je par- 
lerai dans la suite^ pouvaient déterminer un 
grand^ nombre de familles bataves à porter 
en France leurs capitaux et leur industrie. 
JEnlîn , une loi permettait la libre exportation 
des grains. 

Quoique la manière dont Louis XV ( 1 ) 
û.Yait abusé de cette permission , pour acca- 
parer les grains et les farines , et pour se pro*- 
corer y par ce monopole y des sommes im-r 
jnenses qui suppléaient aux impositions^ ne 
fiit pas alors connue , les inconvéniens qui 
résultèrent de cette liberté indéfinie , sous 
Turgot , étaient trop récens pour ne pas 
inspirer de justes appréhensions ; on prévoyait 
que les parlemens refuseraient d'enregistrer 
cet édit. Us devaient encore moins admettra 
les dispositions qui soumettaient . leurs pro«r 
priétés aux charges supportées , jusqu'alors , 
par les seuls roturiers. II fallait trouver lui 
moyen de suppléer à l'enregistrement par* 
lementaire. 



( i ) Voyez mon ouvrage intitulé : Louis XV et Louis 
XVI) tome 3} chez Buisson. 
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1787. 



CHAPITRE XIV. 

'Assemblée des notables ; renvoi de Galonné \ 
Lominie de Brienne , principal ministre^ 



/ALONKB assurait que Texécution de ce 
plan mettait de niveau la recette et la dë-^ 
{>ense. Il ne manquait pas d'employer le même 
raisonnement dont Necker s'était servi , pour 
capter la confiance entière de Maurepas. A 
l'entendre , toutes les parties de sa conception 
financière y pour la libération des dettes de 
l'état , étaient liées ensemble si étroitement , 
qu'une seule manquant , tout l'édifice des fîr- 
saances s'écroulait j le gouvernement tombait 
dans le chaos ^ Il est incontestable que , si 
<tous ces objets avaient été adoptés simulta- 
'n^ément ^ leur réunion formait une masse 
contre laquelle l'autcurité parlementaire se se- 
rait brisée. 

Vergennes , alarmé par la situation cri- 
tique des affaires y ne pouvait méconnaître 
la nécessité d'avoir recours à des mesures 
extraordinaires. Il détermine Louis XVI à 
convoquer une assemblée de notables , dans 
laquelle le plan de Galonné devait être dis- 
cuté. 

Les notables fiirent convoqués pour le 
yingt-neui' janvier 1787 , par lettres partîcu* 



Hères dû roi. Cette assemblée fiit composée ' 

de sept princes du sang , quinze archevêques »7^^ 
ou évêques , trente-six ducs , comtes ou mar- 
quis y douze anciens ministres ou conseillers 
d'état , trente-huit ofi&ciers des cours souve-: 
raines , le lieutenant-civil de Paris ; enfin , 
6eize députés des pays d'état , et vingt-cin<j 
che& municipaux des villes y presque tous 
ecclésiastiques^ nobles ou annoblis. 

Deptds i6%6 , sous le règne de Louis XIII , 
les notables n'avaient pas été assembléar ; à 
cette époque , le cardinal dé Richelieu , 
premier ministre , sut faire des notables un, 
instrument de ses vues : les choses étaient 
bien changées. 

L'ouverture de l'assemblée des notables 
avait été différée jusqu'au vingt-deux fé- 
vrier. Dans cet intei*valle mourut Vergeimes. 
Galonné perdit le coopérateur et l'appui de 
ses projets. Un autre inconvénient de oe dé-» 
lai fut de doWer le tems aux intrigans de 
jetter des doutes sur les vues économiques 
du gouvernement; 

On avait réimi à Versailles , avec l'appa- 
reil le plus imposant , des hom;mes qui , jouisr 
sant des immunités nobiliaires y ne devaient 
appercevoir , dans les projets de Galonné , ' 
que l'expoliation prochaine de la noblesse. 
L'impulsion d'un généreux enthousiasme pou- 
yait seule les déterminer aux grands sacrifices 
qu'on attendait d'eux* Gependwt t les^meni;^ 
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"br^ da ccrnseQ dti roi /les députés den tïltér* 
*7^* «t les partisans de la cour formaient la ma- 
jorité. Ils auraient entraîné le snfi&age de 
leurs coUègnes y sans les intrigues du clergë , 
conduites avec art par rafcheyêque de Tou-« 
loi^e^ depuis cardinal > .qui aspirait à la 
place de premier ministre. 
. Cet homme était un des notables* Assuré 
de la protection de la reine , qui détestait 
Calonne ^ et secondé par la magistrature , 
il lui lût peu difficile d'altérer la bonne 
volonté de l'assemblée- Necker venait de 
publier un mémoire , tendant à prouver , 
par une multiplication de chiifi-es ^ que le 
déficit des finances ne devait pas lui être 
attribué. Calonne , au lieu de démontrer le 
contraire par la même mjéthode , fit exiler le 
calculateur. Cette conduite arbitraire rendit 
plus odieuse la personne du contrôleur gêné-» 
pal j tous lés courtisans se rangeaient du parti 
de Necker, qui avait eu le seccet de payer 
exactement les pensions du livre rouge , avec 
des emprunts qui ne pesaient pas sur les pro- 
priétés de ces pensionnaires. Le garde àes 
sceaux Miromenil qui remettait secrètement 
au roi des écrits aiionymes ou pseudonymes 
dans lesquels les projets de Calomie étaient 
amèrement critiqués , interpellé public^ue- 
ment de prouver ses assem'nns - et ne faisant 
que balbutier , fut rc 
fioeauxâu prësideut i 
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Cependant tous les plans de Calonne étaient ' 
rejetés successivement par les notables. Ton- . 1787^ 
nelier de Breteuil , ennemi particulier de cet 
administrateur , assurait la reine , dont il 
ayaîf la confiance , que cet ëloignement gé- 
néral tenait moins, à la nature des innova- 
tions présentées , qu'à la défaveur jetée sur 
éile par un homme odieux y personnellement 
à la plupart des membres de l'assemblée. Ga- 
lonné , abandonné de Louis XVI et accablé 
de malédictix>ns 9 quitta précipitamment . la 
France pour se soustraire à la vengeance de 
ceux dont ses projets tendaient à détruire 
les privilèges. Il iîit remplacé par un homme 
d'église j c'était , disait-on , pour enterrer le 
crédit public qui n'existait plus. 

Les notables fidsaient de vains projets , dé- 
pensaient beaucoup d'argent , ^ns remédier 
Aux maux de Télat ; et , retournant dans 
leurs provinces avec des impressions défa- 
Torables à la cour , ils portaÎ0nt toutes les 
pensées vers la convocation des étàts-géné- 
raux. 




^ 



i 
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^787- C H A P I T R E X V. 

Brienne présente plusieurs édits àU 
parlement* 



r o M i K i ë dé firienne ^ snccessiyemettt 
archevêque de Toulouse , de Sens , et car-* 
dînai , appelé au ministère pour remplir la 
première place , eut le titre de surintendant 
des finances ^ qiii lui donnait l'inspection sur* 
les contrôleurs généraux^ Bouvart de Four- 
queux , Laurent de Villedèuîl et Lambert , 
qui occupèrent cette place sbùs son minis- 
tère , ne furent que ses commis^ Le nouveau 
garde des sceaux s'unissait, à lui pour inventer 
quelque projet agréable à la multitude tou- 
jours amoureuse de nouveautés } ce rôle était 
difficile à jouer ^ 

L'esprit de plaintes et de menaces ^ répanda 
dans les provinces pendant la session des 
notables , devenait de jour en jour plus alar- 
mant 3 la révolution, faite depuis long-tems 
dans l'esprit de la nation , se manifestait au 
dehors. On passait des idées spécidatives à 
l'action et à la volonté. Les états-généraux 
étaient généralement regardés comme la seule 
autorité qui pût rétablir les finances, 

Briennr * ii^^t , on ne sait pourquoi , 
d'une r^ ^^•^ijfliiL' Utile en économie po- 
litique.. 
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ïiûqae. On s'attendait qu'à la tête â^& a^ '" ■ ' ' 

iaires il allait les incliner vers une direc- 1787* 
tion plus favorable ; cette illusion dura peu. 
Sa première opération fut le renvoi des no^ 
tables dont il pouvait se servir utilement ^ 
au moyen de l'influence que. ses intrigues lui 
avaient donnée jusque ^ là sur leur conduite. 
Il fiit déterminé à cette mesure ^ autant poiui^ 
plaire à la cour qu'il voyait jalouse ide lar 
considération que les notables s'étaient ac** 
quise par leur opposition à Calonne;, .qiie 
par la tournure de son esprit tranchant et 
systématique ; il pensait que ses vastes taleiis, 
dans l'art de l'administration , lui vaudraient 
beaucoup de réputation , et il ne se souciait 
pas de partager sa gloire avec une grande 
assemblée. ; 

•Le nouveau ministre , Jîrivé dé l'appui des 
notables , se trouva bientôt à la merci dea 
parlemens : ne sachant rien imaginer par lui- 
jnême , non-seulement il s'ap|)i*opria . tous lea. 
plans de son prédécesseur , mai^ la maladresse, 
avec laquelle il voulut les faille enregistrer à» 
parlement de Paris , dévoila toute son în^ptici 
Il présenta , d'abord , un édit qui permet-^ 
tait la libre exportation des grains et -des 
farines ; il fut enregistré sans /|:)éaucoup (^ 
diflicultés , soit que les magistrats voulueèenfc 
témoigner à la cour la satisfaction qu'ilg 
ressentaient de l'éloignement des notables 
dont les prétentions comçaençaient à,; leuJC 
Tome I. E 
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*""~~ doniier de Tinquiëtude , ou qu'Us n'eussent 

^7^* pas calculé toutes les conséquences de cette 

loi. Alors fut présenté Tédît du timbre dont 

quelques dispositions gênaient singulièrement 

les commerçans. 

Fendant qu'on remplissait les formalités 
préalables à l'enregistrement de cet édit ^ le 
bruit se répandait dans le palais qu'il serait 
suivi de la déclaration du.rpi ^ qui établissait 
la subvention territoriale , et dont le brusque 
rejet avait précipité la dissolution de rassem- 
blée des notables. Les membres du parlement 
étaient bien décidés à ne pas enregistrer cette 
loi. Mais craignant que ce reliis n'allumât ,' 
contre les cours souveraines ^ la haine de la 
multitude , qui n'eût pas manqué de dire faau-^ 
tement que les parlementaires ne rejetaient 
la subvention tierritbriàle , que parce que cet 
impôt pesait sur euxj pour écarter ce re- 
proche ^ le paiement demanda la communi-* 
cation des tableaux comparg^tifs de recette 
et de dépense^ avant de concourir à l'aug- 
mentation des ôharges publiques. Cette com- 
muhication lui ayant été refusée, il rejeta 
redit du timbre. 

Cette acte de lèritaeté conciliait aux par- 
kmens la faveur puWîque , dans un tems où 
la demande defe états-généraui occasionnait 
les troiibliîs les plus sérieux ^ans plusieurs 
provinces , et sur-tout en Bretagne et en 
Paupkiné. On <îOmmençait alors à soudoyer 
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dans les faubourgs une mtdtitudiB de gens sans 

aveu, qui aiment l'oisiveté , le bruit, le dé- ij^^ 
sprdre; ils se rendaient assidûment au palais 
coimne on les vit se rendre assidûpient dans 
la suite aux tribunes de la constituante et de 
la convention. Ils encourageaientles magistrats 
par leurs vociférations bruyantes , à persis- 
ter dajis leur opposition aux volontés de la 
cour. Des couronnes de chêne étaient ofiêrtes 
aux présidens et aux conseiller^ qui mon- 
traient le plus d'énergie. Qudquefois les pre- 
laant sur lews bras lorsqu'il^ sortaient de 
leurs voitures , ils les portaient en triomphe 
à la porte de la ^rand'chambre. Ce fiirent pro- 
WWemçnt le^ mêinçs hommes qui , peu d'an-* 
né^s après , portèrent Marat en triopiphe à 
lia .C9)^v0)ntion , et,. qui conduisirent à l'écha- 
f^,ud ^vçc les imprécations de la rage ^ ce^ 
mêmf^S m^gislrats qu^ils avaient courpmxés de 
brai>îcKes de çhênja^ et décorés du titre de 
défenseurs deis di'CfÎJijs 4u peuple. 
. On sut , dans la suite , que l'argent qui payait 
ces émissaires 9 sortait des cojB&es du duG 
d'Orléans. Depuis que l'opinion publique se 
prononçait en faveur d'un nouvel ordre de 
choses , il se formait des clubs en France , 
à l'invitation des clubs anglais. On y parlait 
des états-généraux conune s'ils étaient assem- 
blés , et de la liberté comme étant déjà étabHe. 
Un de ces clubs tenait ses séances au Palais 
royal. Le duc d'Orléans y avait associé iin 

£ 2 
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grand nombre de conseillers êCu parlement ^ 
^7^7' quelques-uns desquels jouèrent un rôle remar- 
quable sur le théâtre de la révolution. Aveu- 
gles instrumens des passions qui leur étaient 
étrangères ! celui qui s'en était servi , les.brisa 
successivement comme inutiles , et même 
comme nuisibles à l'exécution de ses projets , 
à mesure que ces projets approchaient de leur 
maturités 

Au milieu de la rumeur qu'excitait Tédit 
du timbre , et lorsque la faveur populaire 
se prononçait de la manière la plus marquée 
pour les parlemens , Brienne ^ finissant par 
où il aurait dû commencer , fit porter au 
palais redit de subvention territoriale. Oix 
ne pouvait se conduire avec plus de mal-^ 
iadresse. Le parlement ^ en rejetant l'édit du 
timbre ^^ àyait déclaré que le droit d'asseoir 
de nouveaux impôts^ n'appartenant incon- 
testablement qu'aui états-générau^ , il se 
reconnaissait incompétent pour les cnregis- 
tremcïis de cette nature. Toutes les coUrg 
t^le môme langage* 
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C H A P I T R E XVL 1767, 

Les édits du timbre et de subvention territO'^ 
riale sont enregistrés en lit de justice. lie 
parlement de Paris est exilé à Troyes. 



X r ne restait plus au roi que Texpédieilt 
d'un lit de justice. Il se tint le 6 août. Le 
timbre et Timpôt territorial y furent enre- 
gistrés par exprès commandement du roi. 
lie parlement fit des protestations j elles furent 
cassées par xm. airêt du conseil. Le parlement 
persista non-seulement danis son opposition , 
mais renouvellant avec toutes les cours supé- 
rieures les actes d'association dont ils s'étaient 
servis plusieurs fois depjai& le ministère de 
Mazarin , les parlement' étal>lissaient ^ par 
leurs arrêtés , le& pifincipes d'une aristocratie 
judiciaire à laquelle ils tendaient depuis long- 
tems. La cour , convaincue que tous les par- 
lemens opposeraient de concert la plus forte 
résistance à l'exécution des édits enregistrés 
en lits de justice ^ crut devoir prendre d'autres 
mesures. 

On avait quelque connaissance à Versailles 
des mouvemens que se donnait le duc d'Or- 
léans pour augmenter l'effervescence qui en- 
traînait les Français vers une grande inno- 
vation. On savait que , dans plusieurs assem- 
blées tenues au Pal^s royal pendant le silenca 
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- des nuits , il avait été résolu d'engager fe 
^7^7* parlement à proolarfier ^ ce prince , lieutenant- 
général du royaume. Ce projet bisare n'était 
pas mal concerté. X'argent , versé à pleines 
mains dans les faubourgs ^ assurait aux orléa- 
nistes une masse aveugle , qu'une main habile 
pouvait diriger à leur gré. On voulait réunir 
à ces nombreux émissaires , tous "les clercs 
de promureufs au parlement et a^ Châtelet -, 
et une multitude d'offiçi^s ministériels atta- 
chés aux cours souveraines. Il était facile de 
gagner cettae fougueuse jeunesse , en lui per- 
suadant que les âiinistr^ voulaient supprimer 
.de nouveau les cours de justice , et que soû. 
audace seule pouvait arrêter cette injustice* 
La conspiration devait éclater le 16 août. 
On sait qu'en eiécutiôn d'un vœu formé paf 
Lduis XIII f le parlement et la chambre des 
cômpftès se rendaient eïi cérémonie , ce jour 
là , dans l'église cathédrale de Notre-Dame , 
pour assister à une procession solemnelle. 
Des gens apostés devaient offrir , durant la 
procession > des couronnes de feuillages aux 
anemfbred du parlement^ et les ramener au 
palais au bruit de leurs applaudissemens. Dans 
le même tems la multitude , rassemblée dans 
les environs du palais royal , se serait préci- 
pitée en tumulte vers le palais de justice ; 
et tandis que les magistrats , pressés de toutes 
parts , ne pourraient se soustraire à la sorte 
de violence qui leur serait faite , les uns les 
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saliraient proclamés les pères du peuple , et —— 
les autres auraient exigé que, par un arrêt, ^^^j^ 
ils appelassent Necker au timon des finances, 
et le duc d'Orléans à ime dignité qui lui 
donnât inspection sur les ministres. On ne 
saurait calculer les suites de ce projet, s*il 
avait réussi. Le duc d'Orléans pouvait de- 
iTenir l€^ régulateur du royaume avec le 
pouvoir dont avaient joui les Guises durant 
la ligue. Louis XVI se serait trouvé dans 
la position de Henri III , avant les états de 
Blois de i588. 

La cour prévînt cette crise en exilant le 
parlement à Troyes , quelques jours avant 
qu'elle devait s'annoncer. 

Ce corps $outint d'abord avec quelque cou- 
rage le coup qui lui était porté. Mg.is bientôt 
des hommes accoutumés aux plaisirs de Paris , 
abandonnant ]b masque de stoïcisme dont ils 
se couvraient, rachetèrent leur exil en pror 
xnettant de se prêter aui;: vues de la cour , 
pourvu qu'il ne fàt pas question de nouveaux 
impôts. On retira les édits du timbre et d^ 
subvention. 
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^787* CHAPITRE XV IL 

Retour duparle/nent de Paris. Séance royale 
pour ^enregistrement d*un emprunt. Exil 
du duc d'Orléans. 



T * 

X t ne restait pour ressources fiscales que 
d'élever les vingtièmes à leur juste vfileur. 
Brienne croyait en avoir obtenu la liberté 
des chefs de la magistrature , dans le tems 
de leur triste séjour à Troyes. Le parlement , 
rassemblé à Paris , ne voulut entendre à rien 
de semblable. L'accueil éclatant que lui avait 
fait le peuple, et la direction de Topinion 
publique , lui étaient de surs garans que la 
cour n'oserait l'exiler de nouveau. Il ne fît 
aucune attention à toutes les représentations 
du premier ministre. Les vingtièmes durent 
rester dans leur ancien état , fixes pour chaque 
propriété , et par conséquent afïranchis dé 
toute espèce de vérification. A cette seule con- 
dition fut enregistrée la prorogation du se- 
cond vingtième , jusqu'en 1792^ Cette mesure 
était bien éloignée de combler le déficit des 
finances , qui , comme on l'a dît , montait 
à cent dix millions^ Brienne fit décider , dans: 
le conseil , la création d'un emprunt successif 
de quatre cent vingt millions* On devait le 
présenter au parleineut ;^ conjointemejat avea 
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il^autres ëdits , qu'on croyait devoir être agréa- 
blés au public. Mais^ au préalable, les mi- 2787. 
iiistres s'étaient concertés avec un grand 
nombre de membres de cette compagnie. 

On convint que le roi viendrait au palais , 
que la séance qu'il y tiendrait , ne serait pas 
un lit de justice, parce qufe ce nom était odieux, 
mais simplement une séance royale , à la- 
quelle seraient invités les princes , les pairs 
' et les magistrats qui avaient séance aux lits 
de justice. Des prétentions , de pure for- 
malité , dérangèrent les mesures prises. Le 
parlement voulait opiner à la majorité des 
suffrages j le garde des sceaux, Lamoignon , 
assurait que , le roi étant présent , les voix ne 
devaient pas être récueillies , quoiqu'il fû|: 
assuré de la majorité. Le parlement , poussé 
sans peut-être le savoir par le club orléaniste , 
soutint obstinément sa demande eïi l'appuyant 
de l'intérêt du peuple. Le roi ordonna l'en- 
registrement malgré les harangues très-har- 
dies de quelques conseillers , et celle du duc 
d'Orléans , qui , après avoir protesté qu'il 
regardait l'enregistrement comme illégal , 
ajouta qu'il croyait nécessaire pour la dé- 
charge des personnes qui pouvaient être cen- 
sées avoir pris part à la délibération, d'ajouter 
ces mots : par exprès commandement du roi , 
qui n'étaient en usage que dans les lits cte 
justice. Louis XVI voulait faire arrêter* le 
duc d'Orléans au piilieu de la séance. On. 
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" prévînt ce nouyel abus de pouToir , qui n'an- 

1787. rait fait qu'aigrir les esprits. 

Ce iîit dans cette occasion que le duc d^Or- 
lëaos fiit exilé à Villers-Cotteret, Plusieurs 
membres du parlement , dont les censures 
avaient paru trop ardentes > partagèrent sa 
disgrâce. 

Le parlement où siégeaient quelques pairs ^ 
prend l'arrêté suivant , qui rendait l'emprunt 
illusoire. La cour^ considérant l'illégalité de 
ce qui vient de se passer à la séance royale ^ 
où les voix des magistrats n'ont pas été 
comptées et réduites de la manière prescrite 
par les ordonnances y de sorte que la délibé- 
ration n'a pas été complette , déclare qu'elle 
n'entend prendre aucune part à la trans- 
cription ordonnée être faite sur les registres 
de l'édit portant établissement d'emprunts gra- 
duels pour les années 1788 ^ 1789 , 179a 
et ^791. 

Des remontrances furent ordonnées ; elles 
(étaient ainsi conçues ; Sire, la douleur pur- 
blique a précédé votre parlement au pied du 
trône. Le premier prince de votre sang est 
exilé. On cherche vainement quel tort il peut 
avoir. Est-ce un crime d'avoir dit la vérité 
au sein ^e la cour des pairs ? Si le duc d'Or- 
léans est coupable , nous le sommes tous. U 
était digne du premier prince de votre sang 
de vous représenter que vous transformiez une 
séance royale en lit de justice. S^ protesta*- 
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tion n'a feît qu'énoncer nos sentîmens. Votre 

parlement supplie V. M. de n'écouter que *7^* 
son propre cœur, La justice avec l'humanité , 
consolées par le retour du duc d'Orléans ^ 
effaceront un exemple qui finirait par opérer 
la destruction des lois , la dégradation de la 
magistrature , et le triomphe des ennemi^ du 
nom français. 

Le roi répondit : Le jour de ma séance 
au milieu de yous^ mon garde des sceaux 
vous dit , par mes ordres , que plus jç me mon- 
.trais bon ^ quand je pouvais me livrer aux 
sentimens de mon cœur , plus j'étais ferme y 
quand j'entrevoyais qu'on abusait de mes bon- 
tés. Je pourrais finir là ma réponse j mais je 
veux bien y ajouter que je ne dois compte 
■à personne de mes résolutions. Ne cherchez 
pas à lier la cause particulière de ceux que 
j'ai pimis , avec l'intérêt de mes sujets et des 
lois. Chacun est intéressé à l'observation de 
l'ordre public , et Tordre public tient essen- 
tiellement au maintien de mon autorité. 

CHA P I TRE XVIIL 

IjC duc d Orléans est rappelé. Projet de 
création d'une cour plénière , et de six 
promis bailliages. 



Ik parlement de Paris revînt à la charge j 
ceux des provinces r^étaient ses réclama-. 
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""" tîons. L^exîl du duc d'Orléans ëtaît deveilrt 
1788. le principe d'une fermentation générale. En 
vain Louis XVI , fatigué par les réclamations 
réitérées de toutes les cours souveraines , 
avait répondu , le 9 janvier 1788 , qu'il ne 
jugeait pas convenable de déférer aux ins- 
tances qui lui étaient faites , et qu'il trouvait 
indiscrètes les expressions des dernières r&- 
montrances. Le parlement ordonnait d'itéra- 
tives représentations encore plus hardies. 

' Cependant l'emprunt ne se remplissait pas. 
Les états provinciaux et les assemblées pro- 
vinciales , opposaient aux volontés de la cour 
une résistance non moins opiniâtre que celle 
des parlemens. Louis XVI résolut de céder. 
Il se rendit aux sollicitations de la duchesse 
d'Orléans, qui jouissait à la cour de l'em- 
pire que donne la vertu. La lettre de cachet 
fut levée ; mais , au même temps , le conseil 
prenait des mesures tant pour arrêter les en- 
treprises du parlement de Paris , que pour 
sortir eniiri de la crise qui devenait chaque 
jour plus violente. 

Brienne , de concert avec Lamoîgnon , avait 
formé le dessein dé ravir aux parlementaires 
de Paris leur popularité et leur considéra- 
tion , par le coup qui devait leur être le plus 
sen^ble. Il s'agissait de créer, dans le vaste 
ressort de ce parlement , six nouvelles cours 
souveraines , sous le nom de grands bailliages. 
Il s'agissait encore de réformer les lois çri-^ 
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^irielles. Les peuples, obligés d'aller chercher — 

la justice loin de leurs foyerô > auraient \u 178S. 
ce changement ayec plaisir- Lamoignon fai- 
sait travailler à ce grand oeuvre , avec autant 
de célérité que de secret. Il devait recevoir 
une sanction solemnelle dans une assemblée 
composée de princes , de pairs , de magis- 
trats et de militaires. Brienne prétendait que 
cette assemblée représentait les antiques co- 
ntices de France , dont , sous le nom de cours 
pténières , Charlemagne s'était entouré plu- 
sieurs fois* La cour plénière devaijD enregis- 
trer non-seulement les impôts du timbre et de 
la subvention territoriale^ mais un édit qui 
lui attribuait les enregistremens faits jus- 
qu'alors par les hautes-cours de justice , et 
des lettres patej:ites portant suspension des 
fonctions de toutes les cours souy)ei*aii3LQS jus- 
qu'à l'organisation totale du nouvel ordre 
judiciaire. Le bujC dé. ces lettres pa^tentes était 
d'arrêter les remontrances importunes que 
lès J)arlemens auraient fait ehténdret. 

Tous les militaires , absens par çongé> étaient 
xapipellés sous leurs drapeau:?:» Lqs eoipman- 
dans à^^ provinces et les intend^ms \ avaient 
otdï'e de se rendre dans, les villes, où piégeaient 
les parlemens. Un conseiller d'état et tm 
maître de requêtes étaient envoyés àstXiH cha- 
cune de ces mêmes vtUes , ignoraiit eux- 
mêmes l'objet de leurs missions, ils savaient 
jeîdement que le mênjip jour et à U même 
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heure, ils recevraient les. ordres du roî, et 

xySB, que sa volonté était <}ue ces ordres fussent 
exécutés littéralement y sans interprétation ni 
modification. 

Ces mystérieux préparatifs , en augmentant 
la fermentation publique y engageaient les of^ 
ficiers du parlement de Paris à faire de nou- 
veaux efforts pour ruiner Tautorité des mi- 
nistres. Les dénonciations les plus violentes 
se multipliaient à la grand'chambre , tantôt 
contre les abus qui se commettaient dans la 
perception de Fimpôt , tantôt contre les lettres 
de cachet. Quelquefois onexaminait les travaux 
administratî'fs du roi et de ses ministres , ou 
Ton s'étendait sur les dangers qui pouvaient 
tésidter de la libre exportation du bjed. Enfin 
les ma^stra^ts , pour-oooaserver leur influence 
sur l'esprit du peuple , réclamèrent hautement 
la convocation des états-géùéraux , persuadés 
que la coilir ne c<m8entirait j^nais à cette 
mesure» 

Le clergé 4était assemblé à Paris. Il fait la 
même demande qiue le parlement, par les 
mêmes itaotifs et dans la même persuasion « 
La Coïncidence de ces arrêtés affaiblissait le 
poutoîr moral du monarque , et rendait les 
ministres odieux ; nuùs pour obtenir vm succès 
tx>mplet et tourner contre la cour le coup 
dont elle m#?iagait la /magistrature , il s^agis^ 
-sait de connaître exactement l'objet de i'opë- 
2«aiion ténébjteuse doû.4; «'occupait Lamoignon. 
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L'appareil de force qiii se déployait , annon- \ " 
çait un événement majeur j cependant on n'en t788. 
parlait que par conjectures , qui ne permet- 
taient pas au parlement de prendre una marche 
assurée, , 

Le cardinal de Brienne regardait, son plan 
comme un effort de génie. Le secret ét^t 
gardé jusqu'au moment de l'enr^istrement 
pour lequel il se proposait d'employer un lit 
de justice à Paris y et des commissaires royaux 
dans les cours souveraines des provinces. Il 
eût été nécessaire de QQQp£er ce plan à tut 
grand nombre de commis , si les ordres avai^it 
été expédiés par les bureaux à la manière ac<^ 
coutnmée. Pour éviter cet încouTénient, une 
imprimerie secrète iîit établie dcuis le château 
de Versaill»i. Les ouvriers y restaient ren«« 
fermés jusqu'à l'entière impression du tout. 

Déprémenil y conseiller au parlemait de 
Paris , paya au poids de l'or une épreuve des 
édits y dans l'imprimerie secrètes Une assem- 
blée des chambres fut convoquée sur-le- 
champ. Les duc d'Uzés , de la Rûchefoucault ^ 
de Praslid , de Charost , de Fîtsjames , de ^^ • • 
Pîne|^, de Gevres , d'Aumont , de Lausun- ^i^n^^ 
Biron , et de Villars-Brancas , s'y trouvèrent. 
Les pairs et les magistrats 'firent le serment 
de. repousser, au péril de leûï* vie , toutes 
opérations tendant à éloigner la convoca- 
tion des cômices de la nation française. 
Ce serment éteut «ecompagné d'un arrêté 
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l du 3 mai. On accusait sans détour les mî- 
1788. jxistres de vouloir bouleverser la France; et, 
après avoir déclaré que l'autorité royale était 
fondée S|^ des lois que les rois ne pouvaient 
abroger , on finissait ainsi ; Déclare ladite 
cour que , dans le cas où , subjuguée par la 
force, elle se. trouverait dans l'impossibilité 
, de veiller par elle-même aux principes cons- 
titutifs de la . monarchie française , eUe remet 
dès-à-préseht ce dépôt entre les mains durci 
Itd-même , d^s princes de son sang , des grands 
du royaume , » des é^pilts-générâux , et de tous 
les citoyens j déclàrç encore que dans le cas 
où Ton prétendrait établir des cofps quel- 
conques pbur suppléer à la cour des pairs , 
auqun membre de ladite cour ne peut ni ne 
doit y prendre séance : le parlement ne recon- 
Xta^ pour cour des pairs que celle qui existe. 



C H API T RE XIX. 
Deux conseillers au parlement sont arrêtés 

.'«Ml,.».* ' 

dans le palais. Assemblée ^u clergé. 



IjBsmînisjxe^ .lap^cent unç lettre de cachet 
contre Tauteur «Jcr la découverte, et contre 
un autre magistrafqui avait dénoncé les vexa- 
tions employées dans la perception des ving- 
idèpies. Ces deux sénateurs échappant aux 

rçchercjies 
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recîierches des satellites mînistëriels , seréfu- 

gient au parlement , qui les place sous la •*788, 
sauve-garde du roi et de la loi. Les pairs 
s'assemblent. Le peuple se porte en foule à 
la grand'chambre. Une députation de magis- 
trats part pour Versailles , chargée de sup- 
plier le roi d'écouter de meilleurs conseils. 
Louis XVI , voulant s*exempter de donner 
audience aux députés du parlement, s'était 
rendu invisible. Le garde des sceaux amu- 
sait les'députés par de vaines paroles. L'ordre 
était expédié d'employer la force pour mettre 
à exécution les lettres de cachet. 

Cependant, un homme est surpris, dans 
l'enceinte même du palais de justice , ven- 
dant clandestinement des exemplaires falcifiés 
de l'arrêté du 3 mai. Les portes de la grand* 
cjiambre s'ouvrent. La cour des pairs con- 
damne aux flammes cet écrit imposteur, 
après avoir ordonné à un greffier de lire à 
haute* voix l'original de cette pièce. 

La journée du 5 mai s'était écoulée dans 
la vaine attente du retour de la députation 
envoyée à Versailles, Il était minuit , lorsque 
plusieurs bataillons , précédés de leurs sa- 
peurs la hache sur l'épaidé , se présentent 
pour enfoncer les portes du palais. Le capi- 
taine d'Agoult les commande. L'ordre dont 
cet officier 'était porteur , fut une des pièces 
du procès de Louis XVI. Je crois devoir le 
rapporter. 

Tome I. K 
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<c J'ordonne au sieur d'Agoult , capitaine 
*7^» de mes gardes françaises , de se rendre au 
palais à la tête de six compagnies, d'en oc- 
cuper toutes les avenues , et d'arrêter dans 
la grand'chambre de mon parlement, ou par- 
tout ailleurs , messieurs Duval - Déprémenil 
et Goislard , conseillers , pour les remettre 
entre les mains des officiers de la prévôté 
de l'hôtel. y> 

Cet ordre fut exécuté après d'assez longs 
pour-parlers , durant lesquels chacun des deux 
magistrats interpella d'Agoult eu ces termes : 
«c Je vous somme de déclarer si , dans le cas 
oh je ne vous suivrais pas volontairement , 
Vous avez intention de m'àrracher par force 
de la place que j'occupe en ce moment? » Oui, 
monsieur , répondit d'Agôidt. C'en est assez; , 
reprirent les deux conseillers, nous cédons 
à Ja force. L'un fut conduit aux isles Sainte- 
Marguerite , l'autre au château de Lyon. 

Après un investissement de douze heures , 
il fut enjoint aux membres du parlement de 
se retirer. Ils défilèrent en robe devant les 
troupes. Toutes les portes du palais furent 
fermées. Le commandant militaire en em- 
porta les clefs. 

Dans d'autre tems on avait exercé, contre 

les cours souveraines , des riguexirs à-peu- 

près semblables , mais les circonstances étaient 

changées. L'autorité de ces cours , Tautoritë 

. éu gouvememeat et Tautorité de ropinion 



l. 
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j publique , avaient ensemble des réactions in- " 

connues sous le règne de Louis XIV^ Louis ^7^^*\ 
XVI donnait un déplorable exemple du des- 
potisme j il servit à jt»stifier le traitement 
qu'il éprouva lui-même, lorsque le sceptre 
des rois se fut brisé dans ses mains inhabiles. 
Vers le même tems , une assemblée du clergé 
avait été convoquée à Paris. Elle otivrit ses 
séances au mois de mai , et les termina au 
mois de juillet. Mais , au lieu des secours pé- 
s cuniaires qu'attendait Brienne pour faire face 

aux besoins les plus urgens , non-seulement 
is elle fatiguait la cour par ses déclamations / 

) contre la cour plénière , maïs elle s'était 

:e réunie au parlement pour demander la cou- 

'h vocation des états-généraux. 



CHAPITRE XX. 

Le roi promet de convoquer les états^géné'^ 
vaux. "Retraite du cardinal de Brienne ^ 



îiit JLj£s états-généraux étaient devenus le cri 

a- de ralliement de Paris et des provinces. Le 
gouvernement essaya de résister à ce vœu 

tre général , puis il céda graduellement. Il annonça 

311- d'abord la convocation des représentans de 

eni la nation pour l'aimée 1792. Il voulait prouver 

ritt qu'à cette époque elle serait plus convenable. 

ion On n'admit p^ ce retard- Les «istguaces rédou- 
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blèrent. Un arrêt du conseil du 5' juillet: f 

1768, poui^ donner des espérances plus prochaines , 
autorisa les municipalités et les administra-- 
lions à rassembler las renseignemens propre 
à guider le gouvernement dans la formation 
des états-généraux , qui n'avaient pas été 
convoqués depuis 161 4 -Cependant, la marche 
des afiaires se trouvant comme suspendue^ 
le roi , par une déclaration , fixa l'ouverture 
des états au premier mai 1789. 

Peu de jours après parurent imprimés les 
édits dont le parlement était menacé. Ils étaient 
datés du 8 août. Le parlement, s'étant assem- 
blé, renouvella son serment d'opposition. On 
voulait tenir un lit de justice.r Les ministres 
furent informés que non-seulement le même 
serment y serait renouvelle publiquement par 
les magistrats • et par une partie des pairs, 
mais qu'un arrêté vigoureux était pris contre 
le garde des sceaux et contre le principal 
ministre ;' et que le premier président était 
chargé d'en faire la lecture en présence du roi. 
Les projets de cour plénière et de grands 
t bailliages s'évanouirent. Le premier était cou- 
vert du mépris public , le second trouvait un 
obstacle invincible dans la réunion de tous 
les parlementaires. 

Brienne touchait à la fin de sa carrière mi- 
nistérielle. Son crédit à la cour résistait aux 
atteintes qu'y portaient chaque jour sa con- 
duite et les éyénemens ; mais , ayant impru- 
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'^femment proposé d'acqixitter une partie des ••" ^ 

rentes sTir Thôtel de yille, ayec du papier, 178.8 
les clameurs des créanciers 3e Tétat ^ se joi« 
gnant aux plaintes de tous les mécontens , 
le principal ministre se sentit incapable dé 
résister à Forage qui le menaçait. Il donna 
fia démission le 2^5 août ^ abandonnant Louis 
XVI à la merci des circonstances^ et , mettant 
les Alpes entre lui etla France, ilnecrut trouver 
8a sûreté qu'au fond de l'Italie. Ainsi on avait 
vu Galonné , l'année précédente , se réfugier 
d'abord en Hollande , et ensuite en Angleterre. 
On assure que , s'entretenant avec Louis 
XVI pour la dernière fois , il lid fit envi- 
sager le rappel de Necker au mimstère des 
finances, comme la seule mesure qui put 
rétarder la chute du trône. Brienne ne fit 
pas un long séjour à Rome j il revint à Sens , 
lorsqu'il crut que la tournure révolution- 
naire le mettait à couvert de toute recherche. 
. L'agitation que prodtdsait en France une mul- 
titude d'écrits qui traitaient de la inuiilluim /77ei/ù^iM^ 
forme des états-généraux, du mode de leur con- 
vocation , et des objets qui devaient être sou- 
mis à leur examen , se faisait sentir dans 
toutes les provinces ,'mais sur-tout dans celles 
de Bretagne et du Dauphiné. La cour fut con- 
trainte d'envoyer auîsecours du général Thiard, 
qui commandait en Bretagne , une armée de 
quatorze mille hommes, aux ordres du gé- 
néral Choiseul-Stainville. 
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^788. CHAPITRE XXL 

Mouvemens insurrectionnels en Bretagne et 
en Dauphiné., Retraite du chancellier 
Ziamoignon* 



Ibs troubles de Bretagne recommencèrent 
à Rennes , à l'occasion de Tenregistrement des 
nouveaux édits , qtd devait être fait simul- 
tanément avec un appareil militaire , dans 
toutes les villes où résidaient les cours sou- 
veraines. Lès deux commissaires du roi fu- 
rent poursuivis par le peuple à leur retour 
de l'assemblée du parlement, et sur le point 
d'être assassinés à coups de pierres. 

On jouait dans les places publiques , sous 
ie titre de comédie nouvelle, une parodie 
assez exacte de ce qid s'était passé daiis la 
dernière séance du parlement. Des ramo- 
•fleurs , afiublés de robes noires toutes déchi- 
rées, de bonnets cannés de carton noircis 
^vec de la suie de cheminée , et des cravates 
de papier, étaient les acteurs de ces pièces. 

Les sellettes dont ils se servaient pour leur 
métier , placéeseri demi cercle , leur tenaient 
lieu de chaises curules. On publia des im- 
primés qui rendaient compte de ce qui s'était 
-passé à la séance des ramoneurs. Le corn-» 
mandant de Rennes , Thiard, et Tintendact 
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Bertrand de MoHeviUe , qui ftit ministre dans -~— — 
la suite , y jouaient un rôle aussi vil que ridi- 17881» 
crule. I-e parlement , assemblé malgré la dé- 
fense du cojpmandant ,. protesta contre les 
èdits , et fit in^primer sa protestation. Il lu* 
envoyé en exil, 

La copxmiçsioii mtermëdiaire des états 
adressait à Verse^M^ ^^^ plaintes les plus 
inenaçantes contre la conduite tenue envers 
les magistrats du parlement. Le procureur^ 
syndic des états parcourait la province pour 
engager les communes à joindre leurs pro-r 
testatîons à celles de la commission* inter- 
médiaire. L'intendant Bertrand , menacé par 
Je peuple en fureur d'être arraché de sa 
maisoçLy et sacrifié à la haîne publique ^ prit 
furtivement la fuite , et fut pendu en effigie 
à la porte de la maison de l'intendance.. 

Stainville ^ à l'appiii de l'armée qu'il com- 
mandait^ était parvenu à diminuer l'insur- 
rection. Mais bientôt rassemblée des états de 
Bretagne la vit renaître-. La plus violente ani- 
mosité se déclarait entre ht chaçAre de la ,*,^,,. , 
noblesse et celle dvt tier3 ^. à l'occasion d'un 
impôt que les deux premiers ordres, se per- 
mettaient depuis plus d'un siècle de lever sur 
le troisième , et qui portait le nom defouages 
extraordinaires. Lorsque des deux parts la 
dispute était à %çm. comble , quelques mem-- 
bres de la noblesse s'avisèrent de proposer^ 
vu nouvel établissement provixicîal en faveur 
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'"■"""^^ de la pauvre noblesse. Les députés de RcnniBS 
3788. s'opposaient à cette prc^>gsîtiôn , en observant 
qu'il n'existait en Bretagne aucuns établisse- 
mens semblables en faveur des roturiers. 
K'aveji-vous pas les hôpitaux , répondit in- 
solemment un .jeune noble ? A cette insulte 
grossière , la salle des états lut sur le point 
de se changer en champ dé bataille. Un noble 
fut tué d'un coup de pistolet dans les rues ; 
quelques autres lurent grièvement blessés. Les 
états se séparèrent. Presque toutes les com.- 
munes prirent la résolution de demander aux 
états-généraux prochains , la suppression des 
privilèges de la noblesse. 

En Dauphiné, les habitatis montraient, par 
un appareil de résistance , que le moment 
de l'explosion arrivait. Les soldats et les ci- 
toyens , en présence aux environs de Yizile , 
annonçaient une scène sanglante, lorsqu'on 
apprit le départ du cardinal de Brienne et 
le rappel de Necker. Lamoignon donna bîen- 
^^ . tôt sa démission. Il eut pour successeur le pré- 

^/jaa^^^ZHx. sident de ^arent in , qui n'occupa cette place 
que peu de tems. Elle fût con£ée à Jérôme 
Champion de Gçé ^ archevêque de Bordeaux. 
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C H A PI T RE. XXII. 

Soulèvement populaire à la place Daup Aine ^ 
à pans* 



A: 



. PEINE la nouvelle dii départ de Brienné 
et du rappel de Neeker lut connue dans Paris ^ 
que la multitude fit éclater ses transports dé 
joie. Us lurent Toccasion des premier^ trou- 
bles qui , depuis lors , remplirent si souvent 
cette grande ville. Us commencèrent d'und 
manière qu'il n'est pai^îndtffërent de décrire: 
Le 2.5 août , sur lé soir, un ouvrier s'avan- 
çait au milieu de la place Dauphine , tenant 
d'une main un chaudron de cuivre , et de 
l'autre un marteau d'orfèvre. Il frappait à 
coups redoublés sur. le chaudron , en criant: 
mes amis , à moi ! charivari ! charivari ! Dans 
un instant , des nuées de jeunes gens sortaient 
des boutiques qui garnissent la place , et qui'^ 
presque toutes , sont occupées par des orfèvres; 
Les rues aboutissantes dé la Cité au Pont-Neuf 
furent biçntôt obstruées. Cette bouillante jeu- 
nesse , se livrant à la pétulance de son âge , 
contraignait les habitans des matisons circon- 
voisines à placer des lampions sur leurs croi- 
sées , lançait des pierres à celles qui n'étaient 
pas illuminées , tirait des fusées , et , dans ce 
joyeux tumulte , arrivèrent quelques accidens. 
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■"' Un bijoutier nommé Carie fut soupçomiké 

*7Ç8. d'être Fauteur de ce premier rassemblement. 
Cet homme^^ qui jouissait d'une fortune hon- 
nête y se jeta avec enthquçiasme parmi leç 
moteurs des premiers mouvemens révolution- 
naires. A peine ces mouvemens commençaient 
à se manifester , que , pour faire des partisaja& 
au noiJivel ordre' de choses., il .déploya une 
magnificence dont les plus riches financiers 
donnaient presque seuls l'exemple* Sa fortunç 
connue ne pouvait suffire à ce luxe. On pensa 
qu'il était un de ceii^ doi^t se servait le duc 
d'Orléans. Il pér^t dans la^uite au milieu de^ 
&i;lx qu'il avait alluxnés lui-même. 
. Xes scènes de la rue Daujphine ne fiirent 
d*abbrd que bruyantes. Elles, prirent bientôt 
un caractère qui menaçait ]^a tra^iquillité pu^ 
blique. Un soir , iiit brûlé en poippe un man« 
nequin décoré des attributs de Tépiscopat^ 
H représentait le prélat ex-ministre. Le len- 
demain on voulut renouveller ,1a même folie^ 
^a garde de Paris y qu'on appelait /e guet j, 
avait occupé la place t>auphîne. Il s^engagea 
sur le Pont-Neuf entre cette garde et une mul- 
titude de clercs de procureurs y d'artisans et 
d'ouvriers, un combat dans lequel périrent 
deux cens individus. 

La retraite de Lamoignon renouvella les 
mêmes scèx^s. On le brûla comme on avait 
fcrûlé l'archevêque. La police ne troubla pas 
cette opéralJLon. Mais les siiitesforcèr^td'em* 
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|>16yer dé nouveau là; force arm^e. Des bri- 
gands, peut-être àoudocyes par les ennemis des 4786* 
deux ministres , s'étaient mêlés dans la foule ,• 
et l'engageaient à mettre le feu atix mal- 
sons que ces ministres habitaient* Xe rassem-» 
blement devint très-nombreux en peu de mi- 
nutes. La garde de Paris fut tepoùssée ; des 
pelottons de fantassi&s et de cavaliers furenl 
désarmés. Des forcenés , armés de torches brû- 
lantes y incendiaient les corps^e-^gardes qu'ils 
rencontraient sur leur routeur Ils marchaient 
faisant retentir les airs de ces 6Ws : Vive Henri 
JV ! vivent les gardes fran^iises ! Mais ceô 
mêmes gardes Jfrançaises étant venues au se«> 
cours de la garde de' Paris, les choses chàn^ 
gèrent de face. Deux corps de troupes qui 
entraient à-la-fois par les doux eittrémitéft 
de la rue Saint-Dominique , tuèi'^it un grand 
nombre de ces malheureux et disparsèi^^tt les 
autres. Le même massacre 8e ^^était dans 
la rue Mêlée , où une division d'in^éttdiaifes 
-«'était portée [pour brûler la maison dti com- 
mandant du guet de Paris. ^ 

CHAPITRE XXIIL 
Portrait de Necker* 



I OTTis XVI n*avaît aacutte confiance dans 
Neckw. U crut obéir à rppîtiion publîqw 
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' en lui confiant son sceptre et sa fortiine. Cet 
L7&8. homme j aussi imprudent qu'ambitieux ^ man-^ 
quait absolument /des talens «nécessaires pour 
diriger un grande révolution , devenue désor- 
ïnais inévîtabjbe. Le bruit qu'il fit en France 
pendant plusieurs aimées- > et un certain en- 
gouement qu'il avait inspiré , m'obligent à^exh^ 
trer dans qu^ques détails à son sujet. 
" Après. avoir été commis à cinquante louis 
chez un. banquier , Necker avait amassé cent 
miUe écus de rente. . 

Au milieu des tracasseries de l'agiotage , 
il avait trouvé le tems de composer ou de 
faire composer quelques morceaux de litté- 
rature , daiis lesquels on décpuvraitde grandes 
vues y et. les ressources d^iuie imagination 
rpmanesque. L'art lucratif d'admiidstrer les 
finances devait être naturellement l'objet d'un 
homme occupé de reviremens durant toute sa 
vie. Ce lut aussi la matière ordinaire des trair 
vaux littéraires de Necker. Son but était de 
parvenir: au .ministère. comme il était par*- 
venu à la fortune j l'un n'était pas plus dif- 
ficile que l'autre pour un homme actif, la- 
borieux , robuste , plein de cet enthousiasme 
qid excite à faire parler de soi > et peu délicat 
sur les moyens de parvenir au poste convoité 
par son ambition. 

Necker prêtait de l'argent à uii intrigant 
cozmu sous le nom de marquis de Pesay , 
lequel y nlayant pu se iaire un nom dans la 
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fittérature , figurait chez les grands par ses '' 

vers de société , ses calembourgs et ses sou- 1788^ 
plesses. Il était admis ayec Caaron de Beau- 
marchais y autre intrigant , aux petits soupers 
du princîpa 1 ministre Maurepas. La trempe, 
plaisamment caustique de l'esprit de ces deux 
hommes , les avait rendus nécessaires au yieux 
ministre et sur- tout à sa femme. Neckfer se 
servit de Pesay pour s'introduire dans cette 
maison , où , tout en rendant des services que 
les grands seigneurs recevaient volontiers des 
xnilUonnaires , il présentait à Maurepas de« 
mémoires sur Tadministration des finances. 

Maurepas n'avait aucune connaissance dans 
cette partie. La confiance sans bornes que 
Lotds XVI avait en lui , le forçait cependant 
d'avoir 4'air de n'y être pas absolument neuf; 
il écoutait avidement les grandes phrases de 
Necker , débitées avec la méthode d'un homme 
plein de son objet et qui veut séduire. 

Necker prêchait d'exemple. Avec rien, il 
avait feit une fortune de huit millions. Le 
miracle opéré pour lui-même ne pouvait-il 
pas être renouvelle par le même adepte en. 
faveur de la France ? Cet adepte l'assurait. 
Maurepas en fut bientôt persuadé. Il ne fal- 
lait plus qu'une occasion d'employer le thau- 
maturge. La mort du contrôleur-général Clu- 
gny fit naître cette occasion. 

Tahoureau avait été désigné pour le con- 
trôle , du vivant de Louis XV. Doux, simple. 
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^ humain y ♦mais yalétudinaire et dénué de cette 

. 1788. jénergie , mère de§ grandes actions , il parais- 
sait peu propre à cette place. Il avait pour 
frère Taboureau de Villepatour, officier- 
.général d'artillerie , très-estimé , fort connu 
à la cour , fort' bruyant , et fort propre à 
pousser son frère aux emplois supérieurs. 
Ses protecteurs avaient si souventrépété qu'on, 
ne pouvait trouver un homme plus ami du 
bien , que Taboureau , qu'il frit choîjsi par 
:MauTepas. Il commença par refuser^ sous 
prétexte qu'il n'entendait rien à la* manu- 
tepLtion du fisc C'était où l'attendait Necker. 
Il fit insinuer au principal ministre que le 
choix du monarque ne devait pas être arrêté 
par de vaines considérations , qu'on pouvait 
distraire du contrôle-général la comptgtbilité , 
et que cette partie étant particulièrement le- 
sujet de ses études, il s'en chargerait par 
excès de patriotisme. 

, Taboureau accepta sons la promesse qu'on 
lui .fit de lui donner un collègue propre à 
Iq seconder. Il se flattait qu'il serait consulté 
^ sur ce choix, et fut tout étourdi, quand il 
apprit que Necker était son associé , sous le 
oiom de conseiller des finances et de directeiir 
,du trésor royal. 

Paris retentit des clameurs de toute la fi- 
nance en possession de remplir exclusivement 
, Ja place de contrôleur-général. Il circtdaitun 

^rand nombre de libelles dan^ lesquels on 
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abaissait Tétat de Necker, et on âtait bien "^ 

tort. Il était alors membre du corps diplo- »7*8* 
xnatique^ en qualité de ministre de la répu- 
blique de Genève. 

Les deux associés ne s'accordèrent pas un 
seul moment j c'est à quoi on devait s'attendre. ' 
Maurepas avait envaîn fixé les limites de 
leurs fonctions , envain il leur avait déclaré 
que l'un serait chajigé de la dépense , Tautre 
de la recette. Cette démarcation claire , pré- 
cise au premier apperçu , li'était qu'illusoire 
à l'examen. Le contentieux qui regardait Ta- 
boureau , lui donnait U3!i^. véritable influence 
sur Necker. Il ordonnait quelquefois des 
paiemens ^ des restitutions , des indemnités» 
Necker arrêtait tout, à son tour, en disant 
qu'il manquait de fonds. 

S'il s'agissait de projets, Taboureau , seul 
assermenté à la chambre des comptes , pré- 
tendait qu'ils devaient lui être soiunis pour 
les méditer j son rival voulait au contraire 
-que les siens ne fussent soumis qu'à la revi- 
«on du monarque , qui ne revoyait rien. 

Tous les intendans des finances et du com- 
merce qui se regardaient comme les bras d'un 
contrôleur-général, refusaient de travailler 
avec Necker , considéré par eux comme un 
intrus. Les premiers commis, accoutmnés à 
Jouer le rôle de sous-ministres , témoignaient 
leur mécontentement. Les sulbaternes redou- 
taiem U censtire d^ cet inspecteur nouveau 
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, qui cherchait à les expulser pour placez' sé4 
ijbd, créatures. Les fermiers-généraux craigtiaient • 
de trouver en lui un nouveau Turgot qui 
leur demandât compte de leurs malversations* 
Le clergé, qui Se mêlait de tout, s'alar- 
mait de voir un protestant s'approcher du 
ministère. Le grand aumônier , en ayant con- 
féré avec quelques évêques , porta en leur 
nom dés plaintes à Mauj^pas , en lui présen* 
tant les ordonnances qui excluaient les pro-» 
testans des places de l'administration. Le 
.vieux ministre , goguenard jusqu'au bord de 
son tombeau, lui réjjnandit que si le clergé vou- 
lait se charger de payer les dettes publiques , le 
roi ne manquerait pas de congédier sur-le- 
champ le nouveau directeur du trésor royal. 
Une mésintelligence des plus prononcées s'était 
établie entre les deux dépositaires de la fortune 
publique ; ils n'avaient plus ensemble d'au- 
tres liaisons que celles que nécessitaient leurs 
fonctions respectives. Taboùreau se plaignait 
incessamment que non-seulement Necker em- 
piétait chaque jour sur son département, 
mais qu'il manquait envers lui à tous les 
égards. Maurepas ne faisait aucune attention 
aux réclamations de Taboùreau j c'était assez 
lui dire que l'heure de la retraite était sonnée 
pour lui. 

Necker, impatient d'occuper la première . 
place , profitait des circonstances critiques où 
l'on se trouvait en 1777 , pour effrayer le 

premier » 



« 
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principal mîmâtre 9 €t pour l'engager àluî re-/ 
mettre entièrement sa confiance. , On prévoyait *788. 
que 1^. troubles d'Amérique entratîaeraient 
Oac -3te5^erre^ avec l'Angleterre. Necker déve- 
loppait un plan dan^ lequel se trouvaient 
toutes les ressources jaécessair^. Les acqes- 
soires de ce plan étaient si bien liés en- 
semble , qu'un seul manquant tout éclibuaît. 
Necker demandât le pouvoir lé plus îjQimité. 
Il faisait valoir la nécessité pour fiii H*être 
sûr de ses agens , afin que \ par méchanceté 
ou par impéritie , quelque malveillant ne fît 
pas avorter ses projets. . 

Cet éloquent enthbusii^ste parlait avec tant 
d*assurance, promettait de si belles choses , 
se montrait si supérieur aux événemens pré- 
sens et à venir , en paix et en guerre , si ou 
lé laissait agir à sa fantaisie , que sdn rival, 
n'ayant à opposer au tot-rent de ses paroles 
et de ses assurances positives que des moyens 
moins tranchans , devait être sacrifié. ^ 

Dans les maladies désespérées ^ lorsque les 
médecins , ne sachant plus qu'ôrdôhiièr , se 
retirent, on se* livre aux elnpyriquès les plus 
audacieux j ceux qui répondent décidément 
de la guérison , qui antioïicent des prodiges 
dont auparavant on n'eût pas écouté \^\xé(Àt , 
sont accueillis et obtiennent préférence. Tel 
fot Necker. Il se donna saus, rougir. pour le 
seul homme en état ^ dç subvenir , par ' des 
combinaisons profondes et des ressources in-; 
Tome I. G 
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' ^ faillibles , à TexactltadiB de» paîemefls et à 14 

1788. conseryatibn du crédit, taadis qu'il aurait les 
yeux ouverts sur lé bonheur des contribua- 
bles , par cet esprit de détail qid chv/sàge sans . 
cesse les diverses classes-de citoyejis , et veiUe 
à la prospérité de tous. 

On tirait bon augure de ce qu*à l*avénement 
de Neclœr à lia. place dé directeur du trésor 
royal . le^ èfiets Dublics mojltêrent notable- 
ment^ ce qui pouvait n'être que là mahœvvre 
4'un homme très-au f^t dés' môyénç de la 
hausse et de la baisse /'momentanée des ef- 
fets publics sur la place. Enfin, la charge 
de contrôlew-génér^ ayant été supprimée ^ 
Necker en fît toutes les fonctions SQus le nom 
de dirécteiir-genérar des finances. 

En; qudité 4e prot^Sit^t , il 33,'ayait pft» 
prêté ^ à la chumWe des comptes , 1^ s^ri^ejit 
€p^^, sùiv^^t Içs usages, d'alors ^ devait être 
précédé d'un cert^ic^t d^ catholicisme. En, 
<u>j|iséqueflLije ^ .il ne pouvait donner des signa- 
ts^ires pour le contentieux î ^^ charger ua 
conseiller d'état , était se m^tjtret en çuièle ^ 
Wi comité :tu$ créé à cet efiet. 

Ceux qui convoitaient la place de Necker 
avaient ameuté les mahrds^ des reqaêtmy qui- 
x^efksérc^t d'abord toute relation avec lui ; 1« 
nén pt^^st^tion du sernàent fondait le prétexte 
de lôiir: répu^aiïce^ On troatar -^â£iâ^ dM 



âes requêtes > Biaumont , Fourqueux et Ville- ""^ 
neuve , se chargèisetit de ce travail. ïjSQ^ 

A peine en placé, Necker avait chassé tou$ 
ceux qiii lui faisaient ombrage. Les ihtendana 
des finances et du commerce fiirent suppri- 
jcnés : opération coûteuse à Tétat par les rem-^ 
boursemens qu'elle occasionnait. Le nouveaur 
ministre ne s^eutoUrait que d^hommes eutiè- 
î-ement dépeudans de lui ; rien lie pouvait le. 
gêner dans ses projets régénérateurs. On de* 
Vait espérer que les magnifiques promesses^, 
ou il avait faites à MaUxepas ^ allaient se réa-s 
liser. Ses praneurs ne parlaient que de sup-'. 
pressions > de réformes, d'améUoratioUs» Le^ 
receveurs des domaiues et bois , les trésoriersv 
de toute espèce , les fermiers'-généraUat etuK'») 
mêmes devaient passer à la ceUsUre de €0; 
redoutable examinateuré 

On assui^ak qu^eh peu de téms il àVàît vei^é 
dans le trésoï* public vingt-^sept millions d*ar*» 
gent comptant , ptovettaiit de rentrées forcées^ 
exigées des trésoriers et d^aûtres agetis de là' 
dour , qtii ^ nantis dei* £oTkd$ ^ ne payaient 
pas 9 et bénéficiaient énormément par le re- 
tard de leuTs^ pàiemeils* L'opinion générée 
se décîaf adt en sa faveur ^ cette confiance lui 
donnait dies moyeias de rétablir la fortune de 
rétat î cette confiance fut augmentée par 
l'étalilîssement qu'U ^' '^^ h m, T i. ^V5 adumiis* 
traitons proTÎncw^ -^ - 




lOO 



KEVOLàTION 



- Ces changemens montraient à* ces proyinces 
•7*8% mi moins un simulacre de^libertë. 

Les circonstances étaient épineuses ; cepen- 
dant , avec les ressources qu'on trouvait en. 
France , l'équilibre entre la dépense et la re- 
cette pouvait être très-aisément rétabli par le 
simple retranchement des trop fortes pensions 
et des autres charges parasytes. Necker, au 
Keu d'adopter ce moyen , craignant de se faire 
des ennemis , ne connut que la fatale res- 
sottrce des emprunts qui , prêtant à Tétat 
lin soulagement passager , et augmentant ses 
charges déjà trop pesantes, le conduisirent 
à sa totale subversion : semblable à ces char- 
latans qui pallient les maladies , au lieu de les 
guérir , les symptômes ne se cachent j pour 
un tems , sous leurs drogues ^mortelles , que 
pour reparaître bientôt, et faire des ravages 
que tout Tart des médecins ne saurait arrêter, 
Necker iut oblige de .donner sa démission en 
1781» On a observé cent fois qifb les homities 
accoutumés au tracas des grandes ailaires , 
et. aux hommages que procurent le pouvoir, 
ne peuvent plus goûter les douceurs d^ la vie 
privée. Ils sont rares les hommes d'état qui 
partagent les sentimens de Tempereur IHoclé- 
tîen. Ce prince philosophe assurât qu'il n'a- 
vait connu le bonheur que dans l'éloignement , 
des afï'aires. Ah ! si vous pouviez voir les 
fruits et les légumes que je cultive de mes 
mains , jamais vous ne me parleriez de 
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P empire , disaît-il dans rassemblée de Car- " 
niinte^ où Licînius monta au rang des Cësars^ 

Le ministre Genevois ne partageait pas 
cette philosophie. Possesseur d'une immense 
fortune , et pouvant jouir de tous les biens 
que désire le sage, s'il cultiva les lettres, l'es- 
poir de gouverner de nouveau la France per- 
çait dans tous ses écrits que ses partisans 
donnaient pour des chef-d'œuvres , et dont 
aucun né passera à la postérité. 

Vers le tems où Galonné et Brîenne ache- 
' valent d'anéantir le crédit public , j*ai vu les 
vœux de la nation se tourner vers Necker , 
comme on attend les rayons du soleil après 
un long et désastreux orage. Lui seul , disait- 
on , pouvait éloigner les ténèbres de l'admi- 
nistration , ranimer la confiance ^ et rendre 
quelque élasticité aux ressorts de l'état. Ceux 
qui , comme des échos , répétaient ces asser- 
tions, ne soupçonnaient pas qu'elles fussent 
Fouvrage de ces clubs où dominaient les 
hommes que Galonné et Brienne avaient 
voulu dépouiller de leurs privilèges. J'ai ob- 
servé que Brienne, en quittant la cour, con- 
seilla au roi de remettre l'administration des 
finances entre les mains de cet homme mer- 
veilleux : c'était par des vues différentes. 

Tous les courtisans savaient qu'un amal- 
game de vanité , d'ambition et d'hypocrisie 
formait le caractère de Necker , et qu'en mé- 
nageant son amour-propre , avec cet art dans 
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—■"■^ lequel on i^xcelloit à Vereaîlle» , c'était peuN 
i^aSt être l'homme de l'Europe le plus propre _à 

rattacher la midtitude aux marches du trône 

€[iu s^écroulait. 

XJne conduite très-adroîte qu*îl avait tenue 
diirant son précédent ministère , prouvait qu'il 
n^aâectait quelquefois des manières indépen- 
dantes que pour donner à ses actions une 
tournure originale, qui plaisait jusqu'au:ic 
pla,ts valets de Versailles* Son prétendu rigo- 
risme , admirable dans im livre, ne Savait . 
pas empêché de pourvoir avec abondance k 
toutes les profusions de la cour , et s^s assem- 
blées provinciales avaient une organisation, 
tellement combinée^, que, paraissant favoriser 
la liberté des peuples , elles devenaient eii 
effet le plus ferme appui de l'autorité arbi- 
traire. D'ailleurs, Necker, né plébéien, ne 
partageait pas la défaveur populaire qu'éprou- 
vaient les autres ministres dont les projets , 
quels qu'ils fussent , étaient attribués aux 
préjugés des classes privilégiées, dians les- 
quelles les rois choisissaient ordinairement les 
çrmcipaux organes de leurs volontés* 
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Suite dé l^insurfecÛM. de la place DmipMtie. 
' Grêle désastreuse. Vues particulières de 
Necker. 
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HiEïjNS avait tpirt prépare pour un lit 
4e justice, dans lequel le parlemçiù; de jParis 
devait être supprimé pu du moins intercHt. 
Xielit de justice n'eut pas lieu, Neèker, d)Ç- 
ivenu Toracle du çpiiseijl^ rendit au, corps 
de magistrature l'intégrité de leurs foi^èJ^ion^ 
X^e puirlement de Paris y chambres assemblée^, 
.manda le lieutenant de police et le comman- 
dant du gueD pour rendre compte de la co^- 
4uite qu'ils avaient tenue pendant les éx^eutes* 
Xe niaréchal de Biron , qui remplissait la place 
de commandant de Paris j fiit ausçi mandé-. 
Le parlement ordonna au procureurTgénéral 
d'informer contre les auteurs des vexations 
jCômmâses envers les citoyens. Il demanda^ au 
Toi que les individus emprisonnés ou exilés 
^ Tocca^ion des derniers troubles ; fussent 
nus en liberté , et qu'on rendît leurs: digi^ités 
et leurs emplois à to^& les offîciers civils ou 
militaires qui en avaient été privés par les 
effets des intrigues ministérielles. 
. ûependa^ ces actes parlementaires n'eu«- 
IjfSfBt pas les suites qu'oi;^ en attendait. Le ma^: 
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** rëchal deBîrôn, phis qu'octogénaire, s'exCUsa^ 

1788. de comparaître , sur son âge-et ses infinnités. 
Les officiers de la police de Paris se défen- 
.difént en représeiitaBLt dés ordres supérieurs. 
Xe ' roi répondit que les exilés reviendraient , 
mais que la distribution des graceç et la dis- 
cipline militaire ne regardaient pas le parle- 
ment. Cette affaire fiit assoupie. Le parlement 
auquel ceux de ses membres , arrêtés à la suite 
de son acte d'opposition, avaient été rendus, 
■n'ayant plus d'occasion de heurter la cour, 
"où s'alarmant peut-être des effets que pou- 
vait pi'oduire , dans Paris , un mouvement 
tumulteux dirigé par des chefs qui lui étaient 
-Jncôimus , rendit un arrêt contre les attrou- 
'pemens^ Les émissaires du duc d'Orléans 
"criaient alors de concert que les magistrats 
•àbiàhdbiltiaient lâchement les intérêts du peu- 
ple iqui rie s'était soulevé que poux leur dé- 
■ferise. 'Dès-lors ce- tribunal suprême perdit sa 
popularité , cepeidant les attroupemens con* 
tîiïuaient. .'/ ' ' ' 

'Le ï3 juillet, les provinces de France les 
'plus'feiiiles en bled avaient été couvertes par 
une grêlé dont la grossetir tenait du prodige , 
et 'Huiles dépouilla? de leurs moissons* La 
'cherté dii pain,' 4ont ce funeste événement 
étkit le 'pronbstic<j augmentait rinquiétudè 
populaire; On disait dans les plaees publiques 
que , si la multitude remuait , la crainte, de la 
^fêoiiiné en était la' causie. Les uns demaur 
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Paient si le roi préteadait nourrir le peuple ■ " ■■ 

avec dés bayoïmettes > d'autxes ajoutaient qu'il x788« 
fallait mieux mourir par le fer des gardes 
françaises que d'attendre la mort dans sa mai- 
son. On comparait la situation présente à 
celle de ïlenri IV qui nourrissait les habi* 
tans de Paris révoltés contre lui. 

Chaque soir aux approches de la nuit ^ des 
hommes couverts de haillons se plaçaient de- 
Tant la statue équestre de Henri IV , qu'on 
voyait alors sur le Pont-Neuf, au confluent 
des deux bras de la Seine. Qs arrêtaient les 
passans, et les contraignaient de saluer l'ef- 
figie de ce monarque. Cette statue et toutes 
celles des rois de France furent abattues et 
brisées durant la révolution. 

Fresque ' toi^s les ministres de Louis XVI 
pensaient qu'au sein d'iine effervescence uni- 
verselle , la tenue des états-généraux, pouvait 
entraîner la dissolution de la inonardiie. De 
là les difScnltés qu'Us faisaient naître pour 
éluder cette convocation , tandis qu'ils né* 
gociaient avec le clergé, avec les parlement 
et les autres corporations qui pouvaient , en 
réunissant leur crédit , combler le déficit qui 
nécessitait cette assemblée des représentans 
de la nation. 

Necker ne partageait pas ces craintes. Il 
avait pour lui l'expérience des siècles passés , 
duo'aiit lesquels la cour avait constamment 
dominé les assemblées nationales par son crédit 
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-u- - ■' ^ ggg môjeùSi de cortupiîo». Fendant conlr 
»7Q8. dien de tenxs les Papes ^ app^éhendâmt qu^uix 
condie-gënérÀl tie dimmuât leur pùissaiice , 
ne s'ëtaieot-ils pas appoaés à la réuiïioa du 
concile de Trente ? Il àdrint cependant que 
cette assemblée ^ loin d'ébi^filêr raùtôritë de 
révéqne de Rome ,.en àili^^îtles fondemens 
qai c&anoelaient. 

Il est aisé dé paralyser l'actioii des ff^amâeÊi 
assemblées^ en mettant en oppeaition l'intérêt 
particulier de ceuic: qvà les composent avee 
riiilërét g^iéral. Ce nioyèn iut cotn^tamn^ilt 
ein j)loyé durant la révdbitdan par la iactioa 
daminantew Necker^ beau pa^rleur ^ tenant 
Ime excellente maison^ distributeur des pldces 
et des pensions.^ se flattât de fouer Un gran(| 
1:01e sur le phis brillaéi: tbéâtre^ Il fat décidé 
qaœ les états seraient prochainement as-^ 
temblé$.: 

Le principal btit de cette coilTOcation était 
ÛB Ëdre ordonner une aiigmi^^fatioil d'impôt 
fonder proportionné au ^fieit. qu'il s'agissait 
ée combler. Il était démontré impassible de 
porter cette augmentadohv snr les communes. 
Cependant la distribution des _ états- en tiroie 
chambres y deux desqafiUes /en^aSi)#}f^t le 
vœu de la troisième , n'admettait que diflfiqir 
lement l'espoir de jeter cette suischarge sur 
les detËx premiers oirdi?eà qui (|e^aient. nâtu** 
ireUement se réunir pour ébartêr tout; projet 
de' cette nature^ Xa tsandàite qm. leis.nûhbSa 



DE PU AN CE. 107 

et le» prêtres nyaîéxit tenue âunant l'assem- ' 
blée des notables ^ ucaonçait celle qu'ils tien-- %^. 
draient dans 1^ éttrfSb he ihùjen que Neckier 
imag^liia d'obvîér à cet iaconyéiiient ^ ëtak 
d'oïdonaer que lé nombre des r^^iésentâHS 
du tiers'état axerait égal à ctiui des detdc 
autres ordres réunis. Dans cette supposition, 
les* Gommw^s 9 attirant à leur |)atti quelques 
prêtteâ ou quelques nobles , dcTaitKat feire dé- 
cider par les états que kes délibérations se 
prendraient pat tête et non par ordre , aloi^ 
la fotce des choses deyait coiUrain(fa*e la fko^ 
blesse et le clergé de pattager les (chargea 
générales qui pouyazent être augmentéêis \iàÉ^ 
qu'à la conoxirrence des besoms de Vétat sans 
écraser les communes^ 

Cette opération devait brouMI^ irrérécayë^ 
mentlses deux premiers ordres ayec le troisième; 
C'esft aussi ce qu'attendait Necker. Il se pro-^ 
posait d'augmenter lamésintelligencepar toutes 
les ressources que lui donnait le maniement 
des finance , d'eaiaapërer les esprits ^ d'^ive-" 
xiimer les. haones , et d'opéi^er la dissolutio:a 
d'une assemblée dajo» laquelle ia discorde au^ 
irait établi scfn empire. 

Après ayoir ainsi ûrompé l»^ ^ufiance de 
la^ nation ^ E eût consolidé la puissance royale 
en mettant en évidence les &ûsses démarches 
suggérées par lui-mênïe. Si au contraire ce 
pi'o^t ne rétississaic pas , et que la puissance 
royale succombât^ il cfereu^ U béf^^ dû parll 



ipS REVOLUTION 



' auquel il aurait fourni des armes. Dans tous 
1788. les cas y il croyait assurer sa fortune et son 
crédit. Sa crédule vanité lui présenta qti'il 
deviendrait le ministre perpétuel de la nation 
ou du roi , s*il pouvait déployer ses talens 
devant les états-généraux de sa composition. 

Tels furent les élémens de la conduite que 
tint Necker depuis son retour au ministère 
des*finances. On verra bientôt comment^ la 
marche des événemens ayant dérangé ses com- 
binaisons , la cour ^ aussi honteuse qu'indignée 
d'avoir été dupe des vaines promesses de ce 
banqider , le chassa de Versailles, en versant 
à pleines mains le mépris sur sa tête ; com- 
ment, cette disgrâce augmentant sa popida- 
rlté , Loliis XVI fut contraint de le rappeler 
^n feignant de lui rendre sa confiance ; com- 
ment il partagea durant quelques mois ^vec 
le duc d'Orléans l'idolâtrie de la France trom- 
pée j comment les événemens , qui se succé- 
daient avec une rapidité incroyable , ayant 
changé autour de lui tous les rapports sur 
lesquels il fondait l'illusion qu'il avait entre- 
tenue jusqu'alors, se trouvant réduit aux 
moyens qui luâ étaient persoiinels , on s'ap- 
perçut trop tard que ses grands talens , en fi- 
nance , ne consistaient que dans l'art perfide 
de l'agiotage , soutenu d'un vain* cliquetis de 
paroles artistement simétrisées. Il prit la fuite^ 
et rentra daiis l'obscurité dont , pour le bon* 
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l^eur de la FxanciS ^ et peut-être aussi pour le 

sien y il n'aurait jamais dû sortir. 1788* 

CHAPITRE XXV. 
Seconde assemblée des notables. 



el 'ai dé)à observa qu'en conséquence d'une 
déclaration du roi , rendue sous le ministère 
du cardinal de Brieime ^ les administrations 
provinciales^ ^es miinicipalités ^ et les acadé- 
mies de sayans et de ^r^ de lettres avaient 
^té invitées à publier leurs observations rela- 
tives à la CQUVOcation des états-généraux. Il 
circulait tme foule d'écrits dons .lesquels on. 
combinait les diâërentes manières dans les- 
quelles la réprésentatdpn natiipnale pouvait 
ou devait être modifiée. Les formes employées 
dans la composition des états de 1614 de- 
vaient-elles ou ne devaient^elles pas être ob- 
servées ? Cette question ét^t ^aj|is toutes les 
bouches. En e£Eet,^ de sa sok^tion dépendaient 
presque les. destinées de la France4 

Près dé deux siècles s'étaient écoulés depuis 
que les damiers (états-généraux avaient été 
assemblés. Les changemens opérés dans les 
mœurs , le caractère et le gouvernement, ne 
pouvaient manquetr d'influer dans la nouvelle 
convocation. 
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_ r . V^ iî^es de lA iftonaîxîhîô , 

'Ir l^f'^àerié , de k iloWeisi^ on 

' ^^ ^^ï^*^;,irait aux états-généraux, s*il 

i^!^^"^ ^^ ^^^^ bénéfice, ou 
,^^t PZ^J!un fief , ou eiàfiii olEciei- mu- 
^ifp^^notMe d'une ville. Le nombre 
fj^P^sentscnô qui devaient composer lesi 
de^^jjérau^ > n'avait .jamais été fixé avec 
^jgioii' Il n'était pas fort important qu'uri. 
^^ent&yàt phis de dépMés tju'uxi autre, 
^^ que les votés étaient f ectterillis par or- 
^, JLe elérgé jouissait tfuue grande couai- 
^ation / la noblesse était tdéte puissante ^ 
j^ tiers^état obéissait à riinpulsiôn des deux 
premiers ordres* Mais dans un tems où les 
xiobles iâiSëdeiâi^ gloire de leur profôride îgno- 
/ raûce, et où des ecolésiâstï^ueé &ttit rang 

/ obseur remplisséuént prési^ue sëkls leà uni- 

versalités -y leê choix ^^%tifh faisait souVeïit 
I d'hommes èélèbrés par leur savoir pour les 

/ placer stfr lès jpreraîeral ^ges' de Téglîse , 

ssùDiS côfastd^ëir quelle étkit lèisi^ naissance ^ 
/ balançaient lé pouvoir* deîâ là^Mes* Mais à 

I liieêure quelâ cérur dis^idsa^ dé ces grandes 

dignités en faveur de la héMéêë& , d'un tôté 
l le clergé perdk toute sa côiasidératton mo" 

' ràle ; de Tautne , :^a coaUiâbn - «isttre les àeeix 

1 paremieri ordie^ asaeryii^BdDiii héca^éaiz^ement le 

'On sait que le tiers^ttLtiM m^^mrâ ^cmve^t 
indiiFérent aux intérêts qui déterai^r^ât i^- 
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monarques français^ les princes ou les ré* ' "" ■ 
gences à convoquer les anciens ëtats^géné* ty^* 
taxm. L'éducation ëtaît rare , Tespoir de briller 
incertain j nulles grandes routes y des chemins^ 
de traverse impraticables y les vmtures pu«> 
Cliques inconnues j le tiers *- état devait ee 
soumettre avec peine aux faiigues ^ aux dé*. 
penses et souvient aux désagrëm^os des dépu*- 
tations. 

- Les choses se montaient sous une face- 
âiÔërenteen 1788. Paris setroiivait rapproché 
dé toutes les parties du J^oyaume pai" l'extrême 
i^cilité des communications j la cour parais^ 
Sait y de loin ^ la port)9 pour arriver aux minêaf 
du Pérou ; les botîrgeois des villes jouiss^ent^ 
en général ^ d^une éâB<:atioa plus soignée qu^^ 
les nobles. Elle leur • était pltls nécessaire ^ 
parce que la naissance obtenait les grandes 
dignités , sans avoir besoin dé loé^îte et d# 
talêns. Chacun brûlait du déè^ de paraître 
avec éelat, 

- La' rénovation des principes d'administra-^ 
tion y la* modificatip^ de^ plu^€Fai^s parties de 
Vendre politique s'unissaient^ en perspective y 
aux autres i^sultats^ de$ procii^ins états^géné^ 
raux. Jamais aucun peu^ uWai^t été ap<^ 
pelé à influer sûr 4^ événemens â'tme plus 
haute im^nsancû^ Îol nfasse de kr natâotf 
française conaidérait^ avec toi mtéîét sêm^ 
mesmey le nouvel lyorison qai s-'ofËrait à ses 
regards ) «tte ûWêudalty 4e lUailUience ^»srt 
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^iMtûde ses repr^entans , le redressement 
Tèèous les gne& inutilement exposés dans 
^'antres cîrconfitances. Il lui importait donc 
<me ces représentans pussent balancer le crédit 
des deux premiers ordres. 

Ijc clergé et la noblesse ne se dissimulaient 
pas que y si les communes obtenaient un 
nombre de représentants égal à celui des deux 
premiers ordres réunis ^ et si^ dans une as- 
semblée nationale ainsi constituée , les yoix 
se recueillaient par tête , les suffrages des 
commîmes y soutenua^iar les individus prêtres 
eu nobles attachés au tiers-état par des consi- 
dérations particulières, donneraient à celui-ci 
1a prééminence. Ils se refusaient à une mestire 
qui présageait la chute plus ou moins violente 
de tous leurs privilèges. , 

Un arrêt du parlement^de Fairis déclara que 
les états ne. pouvaient être légalement assem- 
blés que dans, la, forme ;observée en 1614. Les 
princes du sang publièrent un écrit , alors 
iarttmx y dans lequel étaient exposées. les pté- 
tentions de ceux qu*on appdla dans la. suite 
Qristocrates. Cet écrit , comme les autres im- 
prudences des grands , n'eut d*autre efïet que 
d*augmenter le mécontentement général. 

Parmi les écrivains du paçti. populaire , les 
uns remontaient au berosaude la monarchie ^ 
pour réfuter lea raisonnemens de leurs adver- 
saires. Us suivaient pas à pas la marche du 
pouvoir, arbitraire , mettaient à découvert les 

ruses 
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ruses employées pour anéantir insensiblement ■ 

là liberté publique , ou trouvaient , dans This- 1788. 
toire des états-généraux , des preuves suivies 
de l'autorité nationale. Ils prouvaient qu'eu 
France la souveraineté avait toujours résidé 
de droit dans la nation entière. D'autres ob- 
servaient que , sans apprécier ni déprécier 
d'anciens chroniqueurs, auxquels on fait dire 
ce qu'on veut , il était absurde d'invoquer 
d'anciens abus , décorés du nom d'usages , 
devant un grand peuple qui revendiquait ses 
droits imprescriptibles. Tous concluaient que 
l'occasion de conquérir sa liberté se présente 
rarement à une nation^ et que celle qui la 
laisse échapper , n'est pas digne d'être libre. 
• Ces écrits se répandaient en -plus grand 
nombre dans les provinces qui avaient conser- 
vé leurs états particuliers. Le conseil du roi 
vit avec surprise arriver , dans Versailles y des 
députés de Bretagne, de Languedoc , de Bour- 
gogne, de Provence, du Vêlai, du Vivarais. 
Sur-tout , on y entendit , peut - être poiu- la 
première fois , le langage austère de la liberté* 
La manière dont ces députés furent reçus , et 
le compte qu'ils rendirent à leurs conmiettans, • 
augmentèrent l'énergie des peuples. 
- Le général Moreau étudiait alors en droit , > 
à Rennes , sous Lanjuinais. 11 suivit la dépu* • 
tation de Bretagne , en qualité de secrétaire. . 
Ilfutiait, peu de tems après son retour, 
commandant de l'artillerie à Reines , et depuis 
Tome I. H 
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Idts, ne discontinua ses services mUitaîres, 
1788. que dans les occasions où le gouvernement ^ 
jaloux de ses taleiïs , le forçait à Finaction. 

L'énergie des peuples se manifestait sur-tout 
en Dauphiné. Cette province; qui avait perdu 
ses états depids plusiexu^s siècles ^ les rede- 
mandait hautement. Les trois ordres réunis 
À cet ©BFet , après avoir délibéré dans le bourg 
•de Viziie ^ sous le ièu des batteries de canon 
dirigées contre eux^ traçaient, dans Romans^ 
pour leur assemblée particulière , un plan qui 
servit de modèle à d'autres provinces ^ et 
d'élémens pou^r l'assemblée nationale* 

£es éta((s de Romans y justement célèbres 
car la sagesse des Dauphinois , le furent 
«flkcere par un. événement unique dans nos 
fastes^ L'évêque de Grenoble , Routeville, 
^ni avait long-tems servi d'espion au* cardinal 
de/Sriemte^ pendant; son ministère ^ devint 
6on dâateur caprès sa. ohûte j il prononça une 
violente diatribe contre lui. Brienne indigné 
le menaça de mettre au grand jour sa trahi- 
son y en publiant sa correspondance. Boute- 
ville, effrayé , après avoir vainement demandé 
q^ sa harangue f£Lt retranchée du procès- 
verbal , voulut corrompre Mounier , secré- 
taire des états ^ pour obtenir la facilité d'adou- 
<Hr ses expressions. Sur le refus de Mounier ^ 
révêque s'^nlerme dans sa maison de cam- 
pagne. Il passe plusieurs jours à mettre ordre 
à^ ses aâîûres ^ et se hrûie la cervelle. On 
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tï^avaît point d'exemple en France du stdcide ■ 

d*utt évêque. 1788, 

Au milieu du choc des opinions diverses ^ 
Necker , dans l'espoir de déplacer ^ de trans* 
porter ailleurs une responsabilité qui i'alar- 
mait) convoqua une seconde assemblée des 
notables ^ composée des mêmes membres que 
la précédente» Il soumit à leur examen plu- 
sieurs questions sur le mode de convocation j 
jie formation et de composition des états*gé* 
xiéraux» La double représentation avait été 
conquise par les communes en Dauphiné. Lô 
tiers rompait ouvertement avec les deux pre* 
miers orcires , dans tons les diocèses de Bre* 
tagne» Cependant , l'intérêt de ceux qui com-*- 
posaient rassemblée des notables, remporta 
sur l'exemple que donnaient la Bretagne et 
le Dauphiné , et sur les raisonnemens d$M, 
contrôleur général. La double représentation 
fut rejetée par les sept bureaux > excepté patr 
celui que présidait le frère aîné du roi 5 mais 
on adopta la forme démocratique , en accor-^ 
dant à tous les membres des trois ordres le 
droit d'éligibilité, sans égard à leurs propriétés. 

Cette opinion des notables fut appuyée par 
le parlement de Paris , qui , après avoir de- 
rn^andé quéles éta^^généraux fussent assem- 
blés d'après les priaçipes adoptés en 1614 > 
publia , le sept décembre , au moment de la 
dissolution de l'assemblée des notables, uit 
arrêté qui renfermait des principes absolument 

Ha 
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' — diSérens de ceux qu'il avait établis dans se$ 

1788. arrêtés précédens. Il demaadait que la convo- 
cation des états-généraux fîtt périodique, que 
le gouvemement ne pût lever aucune taxe sans 
leur consentement , qu'il fût établi ame com- 
munication entre les états-généraux et les pax- 
lemens, qui seraient chargés d'exécuter les 
lois. Il demandait l'abolition des lettres de 
cachet, la responsabilité des ministres, la 
liberté de la presse. Enfin , il assurait qu'il 
«l'entendait pas fixer ia forme des états-géné- 
ratux, ni régler le nombre des députés à cette 
assemblée; qu'il s'en rapportait là-dessus à la 
«agesae du roi , en observant qu'il était impos- 
sible de ne pas avoir égard aux changemens 
qui s'étaient opérés dans le gouvernement, 
les mœurs et les usages même de la nation , 
depuis 1614. 

• Presque tous les pàrlemens de province ex- 
primaient le même vœu ; Tembarras du conseil 
^'était pas médiocre. La plupart des villes 
de Normandie réclamaient la double repré- 
sentation j les communes du Languedoc , 
échauffées par un pamphlet que le noble d'An- 
traigues venait . de publier pour se faire élire 
par. les populaires , déployaient la haine la 
plus violente envers le clergé et la noblesse. 
Le sang coulait dans plusieurs villes de Bre- 
tagïie ; celle de Naptes envoyait à la cour une 
députation nombreuse , chargée de réclamer 
fortement ^ non - seulement en faveur de la 
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double représentation , maïs contre les abus — -"~^ 
que les prêtres et les nobles faisaient de leurs ^7^' 
prérogatives pour écraser les peuples. 

CHAPITRE XXVI. 

Convocation des états^généraux. 



D. 



'ans ces circonstances , Necker fait rendre, 
le 27 décembre, un arrêt du conseil, qui ordon-** 
nait que les députés aux états-généraux pro- 
chains seraient au nombre de mille ; qu'on for- 
merait ce nombre en raison composée de la 
population et des contributions de chaque 
bailliage , et que le tiers - état nommerait au- 
tant de députés que les deux autres ordres 
réunis. Qyant à la question de la délibération 
par ordres ou par têtes , il fut convenu que 
les états eux-mêmes la décideraient. Le pre- 
mier mai 1789 était désigné pour l'ouverture 
des séances. On décida que les élections se 
feraient dans le mois de mars. 

A l'approche des états-généraux , les cour- 
tisans inspiraient de vives appréhensions à 
Louis XVI sur les suites de cette convocation. 
Les uns lui demandaient s'il avait calculé les 
chances d'un événement qui pouvait conduire 
aux plus imprévus résultats j d'autres obser- . 
vaient que l'histoire fournissait des exemples 
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qm ne rassuraient pas ses serviteurs j enfin on 

1786. jetait des soupçons sur les desseins du duc d'Or- 
léans , et sur la collusion qui pouvait exister 
entre ce prince et Necker. 

Jje duc d'Orléans s'était peu montré à Ver- 
sailles pendant la séance des notables. Il avait 
en rue d*un côté de persuader au roi qn'il 
ne prenait aucune part aux délibérations de 
cette assemblée , -et de l'antre d'éviter que le 
tiers ne lui attribuât l'arrêté pris contre la 
double représentation dans le bureau dont il 
était président. Cependant ses intrigues per- 
daient dans le public. On savait qu'il sou- 
doyait une partie des ouvriers du faubourg 
; Saint-Antoine j qu'il avait chargé le brasseur 

debîerre , Santerre , de diriger les mouvemens 
^^quHl attendait d*eux. On sa.vait que tous les 
faïdividus , connus par leurs idées révolution- 
naires , s'assemblaient secrétement^au palais 
royal , et que presque tous les écrits en fa- 
veur des communes sortaient de ce comité* 
Un écrit intitulé qu* est-ce que le tîerS'état^ 
publié par Sieyes , et qtd commença sa répur 
tation , avait été imprimé aux frais de ce 
prince. Le duc d'Orléans se servait des esprits 
les ' plus exaltés pour pousser lea amis du 
peuple à des demandes[ exagérées, et pour 
semer tant de germes de division entre les 
députés des trois ordres , que l'incohérence 
de leurs prétentions amenât une révolution 
totale , capable d'ensevelir Louis XVI sousj 
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bris de son txône , et de tra»sporter la ' 

ronnë à la branche d'Orlëans. Ces projets ^7^^ 
n'étaient pas publics; on commençait seule- 
ment à les soupçonner. 

Necker avait proposé Paris pour le lieu de la 
résidence des états-généraux ; d'autres person-- 
nés conseillaient au roi de les tenir dans'Blois y 
dans Orléans , dans Tours , ou dans Bourges } 
mais sur-tout d'éviter le voisinage de la capi- 
tale y. dont le poids immense pouvait donner 
à la chambre du tiers une influence incalcu- 
lable. La voix de la mollesse étouffa celle 
de l'intérêt dans l'ame des courtisans effémi- 
nés. Comment abandonner les délices de Paris ? 
D'ailleurs la reine ne vouïaît pas s'éloigner 
de Trianon, ni le comte d'Artois de Baga- 
-telle. Les états lurent assemblés à Versailles,, 
ville qui portait en tout sens l'empreinte^ 
du despotisme. Mais pour diminuer en même 
tems l'influence ' de Paris , il fiit résolu d'ap-^ 
peler des forces militaires autour de cette 
grande ville pour y miaîntenir la tranquillités 
Une nouvelle émeute , plus sanglante que les- 
précédentes ^ rendait cette ' précaution né- 
cessaire.. • 
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CHAPITRE XXVII 



Aventure de Réveillon. 1789» 



D 



ANS un des fe.ubôurgs de Paris ^ un res- 
pectable citoyen, nommé Réveillon, occa-; 
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"' paît dans sa manu£eu)tare un grand nombre 

1789. d'ouvriers , qu'il avait nourris avec une tendre 
sollicitude pendant le rigoureux hiver de 
1788 à 1789 , quoique l'excès du &oid les em- 
pêchât de travailler. Tout-à-coup , un bruit 
se répand que cet homme généreux assurait 
dans ses. discours qu'on ne pouvait tirer parti 
des ouvriers qu'en les traitant avec dureté, 
que le pain était une nourriture trop délicate 
pour eux , et que ceux qui. gagnaient quinze 
sols pour alimenter leurs familles , devaient 
. se regarder comme très-heureux. Les hàbi- 
tans des deux faubourgs , Saint- Antoine .et 
Saint-Marceau , trompés par cette calomnie , 
s'attrouppeiit. Une foule d'étrangers, armés 
de bâtons , se joignent à eux , les aigrissent 
par des cris forcenés. Ils traînaient au milieu 
d'eux un mannequin auquel ils donnaient le 
nom de Réveillon , comme dans les émeutes 
précédentes ils avaient traîné les mannequins 
du chancellier Lamoignon et du cardinal de 
Brienne. Ce mannequin fut brûlé en place de 
Grève j et ces misérables , ayant lu un pré- 
^ ^ tendu arrêt du tiers- état , qid condamnait 
Réveillon à mort ,, se répandaient dans la 
ville , sans que la police prît aucime me- 
sure pour les reprimer. 

Cependant , ce manuiacturier était sorti de 
sa maison avec sa famille , pour se réfiigier 
chez ses amis. Une patrouille fut chargée 
de la garde de sa manufacture j c'était une 



DE FRANCE. lai 



dérision manifeste. Cinq hommes pouvaient- ' 

ils en imposer à la multitude ? ' »7?9^ 

L'argent répandu par une maininyisible^ en 
multipliant les hommes , augmentait leur au- 
dace. Les ouvriers , au nombre de près de six 
mille 9 ayant brisé les portes , pénètrent dans 
Tintérieur , piUent les meubles , cassent ceux 
qu'ils ne peuvent emporter, et font tout le dégât 
dont ils étaient capables. Alors parut un appa- 
reil militaire ; les régimens des gardes fran- 
çaises et suisses, le régunent de Royal -Cra- 
vatte , le guet à pied et à cheval marchaient 
en bon ordre , traînant quelques pièces de 
canon. Cette petite armée souffrit d'abord lés 
insultes et même les coups d'une tourbe privée 
de raison , qui venait de vider les caves du 
manufacturier. Les soldats reçurent enfin 
l'ordre de repousser la force par la force. Les 
séditieux faisaient pleuvoir sur les soldats ime 
grêle de pierres , de tuiles , d'ardoises et de 
meubles brisés j ils arrachaient les toits , les 
charpentes. Les troupes s'étaient contentées 
jusqu'alors de tirer quelques coups de feu en 
l'air } s'appercevant que les ménagemens n'o- 
péraient aucun effet sur de semblables bêtes 
féroces , ils commencèrent un feu roulant. 

Ce moment fut affreux ; les séditieux tom- 
baient des toits, les murs dégouttaient de 
sang , le pavé se couvrait de membres muti- 
lés et de lambeaux de chair. Les cris pitoyables 
de la douleur se mêlaient aux lugubres hur- 
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' lemens de la rage : triste image d'tm champ 
1789. de bataille. Après cette décharge, les brigands^ 
abandomiant les toits et les croisées , cessèrent 
tont-à-coup de pousser les cris horribles dont 
ils ayaieint jusqu'alors frappé les airs» Les sol^ 
dats , qui soupçonnaient que cette retraite et 
ce silence cachaient quelque nouveau projet , 
pénètrent dans l'intérieur de la maison ^^ la 
bayonnette en ayant. Ils trouvèrent une ré- 
sistance qui tenait du prodige. Ces malhem^eui 
se défendaient en désespérés j il fallait les cou- 
vrir de blessures^ pour les arracher de la 
place que chacun d'eux occupait.. 

Les soldats qui s'enfoncèrent dans les caves ^ 
furent frappés d'un spectacle qui les fit reculer 
d'horreur. La terre était jonchée de ces misé- 
rables : les uns , gorgés de vin , dormaient ou 
se roulaient dans l'ordure ; les autres , trompés 
par leur avidité ^ s'étaient abreuvés d'^acides 
nîtreux et de ces drogues destinées aux pein- 
tures j ils expiraient au milieu des convulsions 
les plus douloureuses ► La nuit vînt mettre fin 
à ce déplorable combat , dans lequel , de part 
et d'autre , il y eut environ trois cents morts 
et quatre qents blessés,. 

Presque tous les brigands blessés ûroururent 
dans la nuit même, les autres furent conduits 
dans les prisons du Châtelet.. Quand on leur 
demandait ce qu'ils faisaient dans le rassemble- 
ment, ils n'avaient tous qu'une même réponse : 
J^étais allé pour voir comme les autres^ Ce-; 
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pendant, comme chacun d'arux avait été trouvé 
saisi d'une arme quelconque, lorsqu'on vou- ^7^9* 
lait savoir quelle en était la destination , ils 
répétaient encore uniformément : Je Pai tr&u^ 
"ûée par terre ^ et je l'ai ramassée. Quelques- 
ims , torturés par les dbiJeurs qu'ils ressen- 
talent de leurs blesures , s'écriaient , quelques 
minutes avant d'expirer : Faut-il si horrible* 
ment souffrir pour dow^e misérables francs \ 
En effet , on trouva dans les poches de tous 
ceux qui fiirent arrêtés , deux écus de dx 
livres • 

On se flattait que les regards de la justice 
éclaireraient cette tragique machination , attri- 
buée généralement au duc d'Orléans, La cour, 
qui craignait la partialité du parlement en 
faveur de ce prince , renvoya, par lettres d'at- 
tribution, la connaissance de ce procès au 
grand prévôt de l'hôtel 5 mais les mesures 
étaient si bien prises , qu'il ne put lui-même 
obtenir aucuns renseignemens sur les véri- 
tables chefs de rémeute. Deux coupables 
^. furent pendus j l'affaire s'assolipit j on n'en 
. fut pas moins convaincu que le projet du duc 
d'Orléans , dans cette . occasion , était d'en- 
.j! g^^r l^s Parisiens de courir aux armes , 
jg comme ils le firent le quatorze juillet suivant. 

îur 
,1e 
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CHAPITRE XXVIII. 

Tlan que Necker se proposait de suivre dans 
la session des états^généraux:; 

I I IL 

Vc^^^QU^ ^^"^^^9^^^^^^^^^^^ I^s tems 
et les lieux y ont prétendu que , pendant la 
révolution , la cour de Versailles se conduisit 
en ayeugle , sans avoir de projet arrêté. 
D'après, cette vaine assertion y ils ont mis sur 
le compte de cette imprévoyance prétendue , 
Fabyme dans lequel furent précipités le mo- 
narque et la monarchie. 

Necker , %n assemblant les états -généraux, 
avait un plan dont les principales parties cor- 
respondaient ensemble , et qu'il suivit , avec 
beaucoup d'adresse y aussi long -tems qu'il ne 
fut pas entrainé par une série d'événemens 
qui ne pouvaient être calculés. Ainsi , le pi- 
lote , prévoyant un orage , serre les voiles , 
tient le vent le mieux qu'il peut , et conserve 
sa route. Mais, lorsque la mer en furie rend 
inutiles l'adresse et là force des matelots y il 
s'abandonne à sa destinée. 

J'ai déjà parlé de ce plan. Il consistait à 
humilier ou même à détruire les deux pre- 
miers ordres de l'état et les parlamens y dans 
lesquels il prétendait avoir trouvé de l'oppo- 
sition aux projets de finances qu'il avait mani- 
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iestés durant son précédent ministère. Il ne " 
doutait pas qu'avec Tappui de la classe mi- 178c; 
toyenne , jalouse des prérogatives dont jouis* 
saient ces corporations ^ il ne vînt aisément 
à bout d'un bouleversement que le gouverne- 
ment n'aurait pas osé entreprendre. Ce plan 
<^onsistait encore à se servir des communes, 
pour rejeter sur la noblesse et sur le clergé 
les impositions nouvelles , nécessitées par le 
déficit des finances. Le ministre genevois était 
bien assuré que les députés du tiers - état 
concourraient avidement à ce dernier article. 
S'il ne réussissait pas dans les premiers , il 
se proposait de tirer parti du mécontentement 
que devait inspirer, aux detix premiers ordres*,' 
leur assujétissement aux charges communes ; 
assujétissement auquel ils n'étaient pas accou-* 
tumés; de les brouiller irrévocablement avec 
les communes j de se servir de cette désunion 
et des scènes fâcheuses qu'elle pouvait pro- 
duire , pour opérer la dissolution des états , 
de l'aveu d'une partie des membres qui les^ 
composaient. Enfin, il eût donné ces scènes\ 
et ces dissentions en preuve que les états-gé-" 
néraux étaient plus dangereux qu'utiles, et 
que le bonheur de tous exigeait que la puis-' 
sance législative restât dans les mains du 
monarque. 

' L'exécution d'un plan aussi compliqué exi- 
geait d'autres talens que ceux de Necker. Il 
est même douteux que , dans les circonstances 
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où Ton se trouvait ^ les hommes les plus cou- 
1789. sommés dans la politique n'eussent pas été 
entraînés hors de leurs mesures par le tor- 
rent de l'opinion publique^ qui brisait tous 
les obstacles. 

Si le projet de Necker eût été seulement 
d'assujétir aux impôts les biens nobles et 
ecclésiastiques , il avait dans ses mains un 
moyen simple d'en assurer la réussite. Ce 
moyen fut proposé par xm homme qui ne joua 
aucun rôle dans la révolution j c'était décom- 
poser la chambra du clergé , de manière qu'on 
fût assuré qu'elle adopterait les mesures pro- 
posées par la cour. On parvenait à ce but 
en f^ant élire un très-grand nombre de cu- 
rés , àportion congrue , presque tous ennemis 
du haut clergé y et. dies moines , possesseurs 
excLusi& des biens-fonds ecclésiastiques j alors 
les deux ordres du clergé et du tiers-état 
faisaient la loi à la noblesse. 

Mais Necker, plein d'autres idées, tenait 
à la double r-eprés^ntation du tiers, sans pré- 
voir que , dès-lors , le mode de délibération 
par ordres allait tomber en désuétude, et 
qu'i} se privait des moyeris de dissolution 
qid pouvaient naître des délibérations con- 
U*^içfeoi;f es des trois ordres. Il concourut ce- 
pendant au choix du plus grand nombre 
de$ députés ecclésiastiques p^mi lès ciu-és de 
campagne , mais ce ne fut que comme moyen 
^££ûndake. 
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Cette première faute une foÎ5 faîte, il faut' 
convenir que Necker se conduisit d*abord .1789^ 
avec une finesse peu conunune en caressant 
les préjuges des deux premiers ordres, et 
en leur procurant des distinctions qui les 
flattaient , tandis que les communes jouis- 
saient de la rëalité'du pouyoir. Ce fut d'après 
ces principes que , lors de la présentation des 
députés au roi, on ouvrît les deux battans 
au clergé et à la noblesse , le monarque les 
reçut dans son cabinet j on n'en ouvrit qu'un 
pour les députés des communes , le roi les 
reçut dans line pièce antérieure } ils y défi- 
lèrent avec rapidité , après avoir attendu long- 
tems, entassés dans le sallon d'Hercule. Cette 
distinction parut encore dans la diflPérence des 
Costumes. Les nobles étaient habillés magni- 
fiquement. Un manteau doublé de toile d'or 
chargeait leurs épaules, et un chapeau orné 
de plumes ombrageait leurs têtes , tandis que 
les députés des communes semblaient porter le 
deuil avec leurs chapeaux sans bouton , leurs 
larges cravates , et leurs manteaux noirs. 

Au surplus, les intentions du ministre ne 
se manifestaient pas au dehors ; chacun pa- 
raissait mécontent de lux ; position ordinaire 
de tout homme public qui , pour parvenir à 
ses fins , est obligé de prendre une route 
tortueuse , et qui semble conduire à un ré- 
sultat contraire. 
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CHAPITRE XXIX. 

Ouverture des états-généraux. Scission entre 
les ordres^ 



(es séances des états-génëranx s*ouvrîrent 
le 5 mai. L^ordre du clergé. s'y trouva corn- 
^posë de quarante-huit archevêques ou ëvêques, 
de trente-cinq 4tf>és où chanoines , et de deux 
cent huit curé^Pbn comptait dans la chambre 
des nobles deux cent quarante-deux gentils- 
hommes , et vingt-huit magistrats des cours 
souveraines. Les communes furent représen- 
tées par deux prêtres , douze gentilshommes., 
dix-huit officiers municipaux, cent soixante- 
deux; magistrats des bailliages ou des autres 
sièges de judicature j deux cent douze avo- 
cats , seize médecins , et deux cent seize né- 
gocians ou cultivateurs. 

La représentation du iroisième ordre excé- 
dait de trente-sept membres celle des deux 
premiers ordres réunis ': elle devait cette su- 
périorité à robstinàtion avec laquelle les no- 
bles de Bretagne avaient refusé d*envo j^er des 
députés aux états-généraux. On observait en- 
core que la députation des commîmes , ren- 
fermant des hommes de toutes les principales 
classes qui composent la société, présentait 






DE FRANCE. 129 

tm caractère frappant de représentation na* ■ ' ^ 
tionale. ^7^4 

D'après les foi'mes antiques ^ les députés 
furent appelés par bailliages 5 et placés, âur des 
baliqiiettes qui leur étaient destinées dans la 
salle des Menus y décorée avec une pompe 
théâtrale ^ et dont les hommes et les femmes 
de la cour occupaient lés tribunes. Le roi , 
assis sous un dais magnifique ^ était entouré 
de sa famille > de ses ministres > et des pairs 
de France. La séance fut t-emplie par trois 
discours > l'un prononcé par Louis, XVI,* le 
second par le garde des sceaux y le troisième , 
parle contrôleur-général* 

On s'attendait qUe Louis XVl allait ouvrir 
l'assemblée en faisant les concessions que les 
.circonstances . exigeaient. Les instructions de 
tous les députés leur enjoignaient de demander 
qu'il fiit mis des bornes raisonnables à rau* 
torité royale, et que les abus iusdent réfor*- 
més* Le roi eût dû. publier la déclaration qui 
fut extorquée en quelque sorte six semaines 
après. Le grand art d'un gouvernement est 
d'accorder ce qu'on ne saurait refuser long- 
tems sans danger , et de céder volontairement 
ce qui lui serait bientôt arraché par force. 
Il est sans doute difficile de saisir le momept 
favorable pour de pareils sacrifices; c'est au 
défaut de discernement à ce sujet qu'il faut at^ 
tribuer la plupart des révolutions. La sagesse et 
laprudence'peuvent lespréveziir; mai^ime fois 
Tome I. I ' 
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'oommencfes, il est trop tard pour en arrête^ 
*789- les effets. 

Au Ueu de pwndreoe parti , les discours pro- 
iaoncés par le roi et par le garde des sceaux ne 
signifiaient absolument riôn. Celui de Necker 
iignifiidt trop^ Il faisait trop entendre aux 
députés que ce if était que de l'argent que Ton 
croulait d*eux , d'où il résultait clairement que 
Targent accordé , ils seraient à Versailles des 
h&tes au moins incommodes* Dès-lors com« 
an^ça la révolution. 

(Chaque ordre était arrivé aux états-gëné- 
r-aux avèq^aes préjugés et ses prétentions. La 
lutte qui devait résulter de cette discordance, 
avait comm^icé av^mt même la réunion des 
^tatfr-généraux. Les cahiers des commune^ , 
rédigés à la hâte y variaient quant à la ns^ 
tore et à détendue des abus qu'il s'agissait 
de sx^prîmer. Tous s'accordaient à réclamer 
ime constitution libre y qui rendît à la nation 
MS anciens droits , et qui mît le trésor royal 
à l'abri de la rapacité di^s courtb^s. Mais, 
chaque corps , subordoimant le bien public à 
non avantage particulier, aurait voulu que 
^QPOB les fruits de cette amélioration fussent 
pour lui. Chaque corps demandait la conser^ 
vation de ses privilèges , chaque province allé- 
guait sa capitulation , pour s'exonérer , autant 
^u'dAe pouvait, de& charges publiques, et 
p^cMir les rejeter sur les autres, membres de 
l'«mpire» he résultat de tous cçs vœux par- 
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liels eussent été , en dernière analyse , Téntier — • 

anéantissement de la fortune publique , si les 1788^ 
iétats-généraux, en s'ëlerant au-dessus de ces 
yotes individuels , ne les avaient tous subor^ 
donnés au bien général. 

La plupart des députés des comniunes 
n'étaient jamais sortis de leurs proyinces. Ils 
se trouvaient subitement transportés dans uA 
monde nouveau qu'ils ne connaissaient paa. 
Au lieu de Tâssistance fraternelle qu'ils atten- 
daient de la plupart *des représentans de là 
noblesse et du haut-clergé > ils étaient offîis- 
qués de leur luxe et de leurs «dédains. Led 
propos insultans des gens de cour achevè- 
rent de les'aigrir* Conduits par cet instiiKlft 
naturel qui porte tous* les hoinmes à réunir 
leurs forces ^ ils se r^semUaient entr^eux jus^ 
qu'à ce que tous ces citibs particuliers Gîtent 
absorbés par le dub Breton , berceau de 1* 
trop célèbre société des jacobins | dont je 
parlerai biehtôt 

Quelques menibreâ de la iloblesse se téu*^ 
Hissaient dans ceà dubs^ entraibés p^ Mira-* 
, beau^ devenu popukijre pour se veôgèr d^ 
la noblesse de Provence , qui avait refusé dé 
le choisir pour un dé sesreprésrentans. J'ex- 
poserai dans la suite lés vues d'intérêt qiiî 
avaient poptdarisé ces nobles j f observe Seu- 
lement qu'ik cachaient ces motifs avec d*au- 
tant plus d'attention , que leurs projets n» 
pouvaient réussir qu'à lUide det comœànes'^ 

la 



dont il leur importait d'abord de lûAiter là 

1789. faveur. 

Parmi les députés des commîmes se trou- 
.vaient des hommes d'un grand mérite , aux- 
quels il ne manquait pour exceller dans cet art, 
qu'on nomme politique ^ qu'un peu de tri- 
,ture des affaires. L'adhésion de ces nobles ^ à 
laquelle 'ils ne s'attendaient pas , présagerait 
l'influ^ice que le tiers-état pourrait acquérir, 
s'il profitait de la fortune qui se déclarait en 
sa faveur. Les députés des communes réso- 
lurent de marcli^r à grands pas vers leurs 
destinées. • 

V Le soir même de l'ouverture des états-géné- 
raux , rassemblés par bailliages , ils décidèrent 
' ^ue , sans affecter une chambre particulière , 
à l'exemple de la noblesse et du cl^gé , ils 
tiendraient leurs séances dans la salle com- 
mune , et qu'ils attendraient les nobles et les 
prêtres pour vérifier les pouvoirs , en com- 
mun , sans distinction d'ordres. C'était juger 
la' question du voté par ordre ou par tête. 
La noblesse ef le clergé se recriaient contre 
cette prétention des coi^munes y regardée du . 
-moins comme prématurée. Les communes 
jrépondaient que les trois ordres ayant à dé- 
^libérer conjointement ou séparément , sur des 
propositions dont la solution intéressait l'uni- 
.versalité des citoyens , les députés de chaque 
ordre devaient savoir si ceux des autres ordres 
étaient légalement nommés* - 
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n fizt proposé des commissaires concilia-' 
teurs pour rapprocher les. esprits. La conci-, 1789. 
liation était (Jifficile , paiîce que la noblesse 
ne pouyait se .dissimtilér que son existence 
politique éta^t étroitement attachée à là (Hyi-* 
sion des,, él^ts en trois chambres. Le tesM 
s*écoulait' en conférences oiseuses. Le. public' 
comimençait à s'ennuyer de ces tergiversa-» 
tions.. Les plaintes se multiplièrent. Léacom-» 
munes , fortifiées de toute la puissance . de 
Topinion pubHque, après avoir présenté auf 
roiuiimémoire , pour lui exposer les motifs qui 
les obligeaient de se mettre en activité, dé-> 
clarèrent , le 12 juin , aui autres ordres , que. 
rinaction de l'assemblée nuisait essentielle- 
ment à, la chose publique j .eil conséquence* 
on les invitait ;à se réunir dans la salle .na-r» 
tionale pour concourir à la v.érification com-: 
mune des pouvoirs de tous les députés , en 
les prévenant que l'appel des bailliages se ferait ' 
le jour même. , ., > 

Quelques écrivains ont assuré que si , dès 
les premiers jours, la noblesse eût abandonné 
ses privilèges' pécumaires , au lieu de révolter 
le tiers-état par ses hauteurs , plusieurs de ses- 
immunités auraient été maintenues. Ce n'est 
pas mon opinion. Au surplus , ces hommes 
accoutumés à une tyrannie de volonté que 
donne rhabitude du commandement y répé- 
taient Ëroidement que l'honneur leur défen- 
dait de reculer, Ils se flattaient que cette 
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^ySç. iodnûvit qui leur aTah si sonv^t iréuiss! an** 
p(r^ des miniatresy emibasTasserait le tiers-état 
gui nY luttait auctme attention. '"' 
^ l^t&maet la £[>rce des choses ayaiétit opéré 
dAna les idées dies hommes nue résolution 
xvMTttle t les restes^ de la fëodàlité deraiént 
tOioalher. Les descendons des SicaiilBres ^ on 
de je.me sais qneh sauvages y sortis autrefois' 
dea forêts de la Germ€inie , poùvaierit-Hs- raî- 
fannnahkment assnrer, à la fin dn dixyhui- 
ttèmoa sûàcle , €f&e leur sang était plus jpur que 
oehû qui ooulaît dans ks velnëi des enfans 
des Qaiilois ou des Romaîns, anciens hatî-' 
tân^ 4e la France P^ les uns prétendaient que' 
ladonquête avait dérangé tous les tftpports 
ôvils , et placé la noMessQ d^origine du côté^' 
des xoJaqiiâ[^an$ j les autres^ devenue à lèiir 
tennr plus &>Tts et plus nombreux , pouvaient^ 
lenr n^ondre , en les forçant de' repâker- le ' 
Bhîit^r alors W tiers-état redeveaaaît noble en 
devenant conquérant à son tour.- ' '^ • . ' 



Ixcà dommunes se constituent en assemblée . 
^' nationale* 
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In* était partagé dans Tordre du clergé. 
Necker avait feit nommer députés') un grand 
nombre de curés. Ils ayaienttant de lapportsf 
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de dépendance avec l'ai^torité royale ^ |>ar — — ^ 
leur modique fortune ^ par leurs 'y<bi»^ par *7*** 
leurs espérances ^ qu'on ne pouyiat douter 
qu'ils ne fussent dans la dispoeition àjd con*^ 
courir à toutes les mesures que prendraient les 
ministres en faveur des commune^ ; c'ëtaieni 
des hommes dont la voix écoutée pouVâât 
réunir une grande qua3xtité de suffîragea. On 
est parvenu à détruire jusqu'au crédit de» 
pasteurs plaicés le plu» ptè$ de^ Dpimo&tet- 
de la conscience du peuple,. G0 crédit ^ qu'il 
faHait ménager avec soin ^ a été le derz^er 
renversé; les moyens extrao(r<ïmaire$ dont Oft 
a iàit usage pour en fia|^ lesr fondemevia ^ 
attestent encore aujourd'l^ui ao^ e»steiice et 
•on ancienne £3rcer Les curés ^ attochéa au 
{iers*-état pOiT les lîexx^ de la naissâiice et^ p4tf*. 
ceux de Phafaitude ^ se montraienrt décidée k 
te rétunr ata: communes ; mais personne n'a*- 
fait donner l'exemple d'inné sd^sion avec 1^ 
corps doï£t il faisait partie r Trois caréa ^ 
Poitou (i) hasardèrent les premiers cette dé-^ 
marche i îh fiirent bientôt suivis par la pIuH* 
part de leurs; confrères. Cet événement prou- 
vait à Necker ^ que ^ sans avoir besoin de I^ 
double représentation du tiers ^ il e4t ptÉ 
faire décider la nouvelle' cEstribution des imr-- 
pots par deux chambres des états^-générâi^ ^ 
qui entraînaient le vœu forcé de la troisième^ 



(&) Ce Cesre ^ c^ré de Poitiers , BaUard|. ciu^ à» 
Fajfé ) Î9Jàot y «usé d« Clierigiii^ 
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Les communes , fortifiées de ce secours , 
.1769^ et secrètement assurées qu'elles seraient sou* 
tenues par ixa nombreux parti dans la no-^^ 
blesse ^9 se constituèrent en assemblée natio- 
nale , le dix-sept juin , au milieu d'un grand 
concours de spectateurs de Paris et de Ver* 
^ SaiUes , et commençant sur-le-champ leurs 
travaux législatifs , on décréta que les im- 
pôts , quoique non consentis par la nation , 
continueraient à être' payés jusqu'à nouvel 
ordre ^ que la dette publique était placée 
fious la sauve-garde nationale j et qu'un co- 
mité de 1- assemblée s'occuperait des moyens 
de remédier à la di$ette qui affligeait la plu-^ 
part des provinces , et sur-tout la capitale, ' 

On tient tellement à ses habitudes ^ que la 
dénoaiination d! assemblée nationale ^ substi- 
toée à celle ^états-généraux^ frappa la cour 
d'une stupeur subite. Il est certain que Tas- 
jsemblée nationale pouvait se porter à des ré- 
sultats dont ridée même ne fût pas venue 
aux états-généraux. Tous les esprits étaient 
électrisés. Le clergé , entraîné par: le mouve- 
ment qui s'dpérait autour' de lui , avait dé- 
cidé , à une grande majorité , que la vérifica^ 
tlon des pouvoirs se ferait en commun. Une 
imnorité qui sç fortifiait tous les jours , adop-* 
lait la même opinion dans la chambre des 
nobles : tout présageait la réunion prochaine 
lies trois ordres. 

Alors le plan de Necker s'évanouissait en«> 
tièr^ment ^ parce que , comme je l'ai déjà 
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dit^ son exécution dépendait de la divisioii 
de l'assemblée en trois chambres et de Tim- i?^» 
pulsion qu'il pourrait donner à Time ou à 
l'autre des trois fractions , poiir les engager 
à prendre des • arrêtés tellement contradic- 
toires , que la dissolution des états en devînt 
le nécessaire résultat,, et cependant ne pût 
être attribuée à la malveillance de la cour , 
mais aux dissentions née^ dans l'assemblée^ 
et qu'il était impossible d'arrêter. * 
, - I)ans les anciens états-généraux^, lorsqu\me 
châmbte voulait une chose , une atitr^ chaml»:6 
formait souvent un vœu absolument contrairer 
Cette disposition ne pouvait avoir' lieu danû 
une assemblée unique, dont le Voeude la majo^ 
rite présentait coiistamments là^^^^li^nté na-* 
tionale. . ' / 1 , i 

On assure que l'archevêque de Paris fut se 
jeter aux pieds du roi , |)Our lui représenter 
que la monarchie allait s'écrouler, s'il né 
dictait aux commîmes sa volonté suprême.» 
Mais les nânistres' pensaient que Louis XVI 
serait toujours à tems d'arrêter les entreprises 
de l'assemblée nationale , en accordant lui- 
même aux peuples les demandes contenues 
dans les cahiers.' On ajoutait que , pour pari 
venir à ce but sans secousses , il ifellait aug- 
menter le nombre des troupes cantonnées dans 
les environs de Paris. Les miiiistreS' ne Connais*- 
saient pas le prix du moment j des conces* 
fiio^is , qui auraient été re^es av^c^ r«cpimaifi<' 
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t— rr sance, faîte&:par le roî^ à ^cjuLyertare de ht 

9789. çëance ^ 1^ pcpuy aient ^9lor& qiie la £u.bless^ 
de la cûur^ - . 



CHAPITRE XXXL 
Séants^ du jeu de paume^ 



ÉE âo juÎA^ iroiS'ftHxi's après qtiela ch^infire 
^uitÂeps .sto fiai; ç^ûn^titaée en aâsemblëe aatao- 
IWitg , itg^ pyQcl»«>ffti<9iS!. paliJiëe par dêa hé^ 
Tftults d'ar»?6^ etaffîch^ dan^les carirefoiEf9 
de Paria Melr de Versailles» f ej^once ^ite le$^ 
séancea dcis élata-g^xiéraux étaient attsp^mdmes^ 
et que le rpi lie^drait une a^asloe ex^^otdii^ 
naire , le vingt-deux. Les préparatifs ^.ptnor la 
^écoratiOA'^iâ^trâfiie^ élaiectf le ridicide motif 
^'mt ^dfifwai%. de la di^vam provisoire de 1^ 
^all$; M^ w efifet ^ on vo^jdait {^réveslîr ies 
dâmurela^â du i^gl^ > dputla.wajViité av^ait 
ydoptjé tes • p^iiipîp^a dea epw» 

Cependant ^ }e^ dép^tés^ ^ se rendaient 
Sti€tce8$ite^il9^flftf ^kn§ 1^ liet» de kittla séandea 5» 
éprQ«i7»i<^l Ia;P^ vivei sMpriaad'en tvmkYer 
leapefji^aclaufiiea etg9(ir^4$Q)p^ dea soldats*. 
Jeftn-%)V^ B0ii% ^ pré$id0¥it de ]['a8$ecQl>lée ^ 
deoia^ii^f^ pblâieAt la lîb^té d'eaatrer dans la 
aaU^y .pOJti^::|9^»^a qp;j^nQa p0p£^ Cet 
hemmù9 asAèhmfBn Véteildisâ de aea connais-* 
«a&€iîft#.p^kjd«MB^»r â« $&Bi Guactère > par 



tes , sentiment r^pu;bHcams , et par la mort . \- - 
c^pçUe que lui ^^Wt subir,. 1^^ jacobins , eut i??^^, 
la fermeté de p^jo^ster contre IVjdre arbi- 
txaîre^ui su^p^a^^aît: les fonctions de^ repré- 
spjjitftns dn peuple 

JJljir(^aat à lak\têt0 d# fies collègues, il les, 
cpnduitds^^ un je^ dé panqie de Yersaîlle?* 
Qn^'eiipcvvca^en^^c|;^^tj chacun se pro:^. 
i|^ de î4^^ k l^c^ppreçsion , jusqu'au der^\ 
m^ «^ulîtei4ç la tW : 011 arriyeïi Cewç: dça. 
cVé^u^ q^-ne spiit iMt^dusitriiits^p ce q^ se 
pasi^ y iieçoivest %m^ inYitation de se rendre 
àcletur poste.: Uii dépisté > dan^^^ifi^emeAt m^^ 
léâetf aY &it.tran^H>rter« U«e yox^ s*élèvef^ 
elle propose qiiKe^ahaci» iasae i^-^i^n^e^t de^, 
im se sep^ircr 4|tt-après «Yok dpnihé »tae c^ns^^' 
tîtution à la Franfce. Tous le jurent > 4 Ve^-^, 
ceptîim d'uJi seid «^piiAé. l^i pçftcè^' n Yeçhal 
fîfcuoemdoxtde cûtt» ciart^mAali;^^. 9<B9apfa|r^p»abl^f- 
: I^ofxor^ pour »i doi»eit le tp^$ di^parl^-;* 
mex|ter^ ayaoi reiyvoyé la s.(&«ç|l Jwyale du, 
vingt-déHEx am viagt^trcâs^ Deii%eetintertaHe|^^I 
la ma^iité .dp :deèfgë ce /îtéieiit :au* cQmT^t, 
mine»,, dans l'^^e der S«ùfl;. Lâeis, Çm%r 
qaatsmte ^mstd.jaDiùmhnÊ dû iâeisgié, parjp^> 
les^pMia on ccmipiait phxsieui!!! évoques ^ ap?rî) 
portàreÎEit levura pcxiivdir$.à vésiStr^^Jjm v^vX'^ >. 
bres de la noblesse du Dauphiné em &res^^ > 
autant. Celte jowmée y noîns ^dâtsinte que 
celle du jeu de paume, ftit plus TOtèressaute^ 
par les suites qa^eUe derait arvoiiû . ( 
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Pour soriif d'embaïTàis , îNecker âyàitimâ^ 
•>789. gîjié le projet d'une sëance' royale. Le plan 
littéral qu^ avait' formé pbto cette séance , 
n'a jamais étë rendu publitd. Nèçtérne le' rap- 
porte pas même dans Touvrage qu'il publia , 
en ij^'j j souis le titré Dé Ut révolution de 
France. Il justifie cette réticence , en a^sxErânt' 
qtfîl rfàrâit gardé aucune copie-, d*une pièce' 
qui devait constater à jamais 1^ mesure de sbn- 
attàchement'aùx intérêts ^e' la iiatîon où dû 
r6î. Oèpendàiit y si' on jugfe de rensemblè-du 
projet parla Critique qu'eii lait lie minisirQ Ber- 
trand de MbffleviÛe , dans son filtre intitfdé : 
Mémoires ^ecrêt^ pour servir àtShistoire cie la 
dernière ànnéÀ durègA)âd&*Loms XVI y c*^ait 
à=^p€fù-près €ô -qu'alors on pcMi;? ait proposer 
de'miettx.- ' '^^î ■• • A ! . 

-'^Lèj*roj€i-âéla"déckra.ti6ïi de M. Necter^' 
néus'dii^B»^â^d'dë^M0llm^9lle y fut adopté 
àrl'ttnélnimlté ,^sâiif 1c» côri»ctions suivantes : 
l'.û LA' flëiibémtion iiù dix - sept jtdn , ^ar 
laquelle lé ftîêî^s^tat sf'ètaitîdéclasé lui-même 
asèembléêr'^aàtîonisde ; n'étâk ^pas &rmelle» 
ment annulléë. L'^opînion qm prévalut dans Je 
ci>'ns^9-futi^^ déclarj^tibirmeUement «cette 
déJjbéiratiqiî^ntdle', ainsi qTlë<»llesiqui l'avaient 
suiVi^^ etHe rëtablir la déiunoônation d'étlE^-^ 
généràu»^ v' '.: . ... 

"ii,o M. Necker n'avaif: tenu àuctm compte- 
dë4a di;s^<lÉon des ordres /mais il avait seu- • 
lement autorisé^rassembléeàivot^ individuels ; 
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lement pour cette fois seolement ; c'est-à-dire ^ ■ « 

durant toute la session. L'opinion du conseil î jtySgj 
fut de rétablir cette distinction , , seulement 
dans les cas où l'objet de la délibération inté- 
resserait également tous les citoyens. 

3.0 Le projet de M. Necker contenait un 
article qui déclarait que tous,lCT citoyens 
seraient admissibles à tous les emplois y sans 
autre distinction que celle de leurs .vertus 
et de leurs talens. Le conseil supprima, cet 
article^ attendu qu'avant l'ordonnance pu- 
bliée sous le ministère du maréchal de Ségur, 
les citoyens de toutes les classes étaient admis 
. aux emplois militaires , comme ils l'avaient 
toujours été à ceux de la magistrature et de 
l'église } qu'il suffisait que le roi révoquât 
cette ordonnance par ime nouvelle , dont les 
dispositions n'exigeaient pas la solemnité 
d'une loi publiée dans les états-généraux^ 

Enfin ^ l'assemblée actuelle était investie 
du pouvoir de fixer l'organisation des futurs 
états-généraux. Lie conseil supprima cet ar- 
ticle , comme pouvant anéantir toute l'auto- 
rité du roi. 

CHAPITRE XXXI L 

Séance royale., 

JLj a séance royale fut tenue avec cet ap- 
pareil que la coiu* déployait dans les lits dQ 
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' justice. Le roi fit lire par le gacrde des sceatuc 
1789. deux déclarations. La première ordonnait que 
la distinction des ordres ferait conservée , 
comme essentiellement liée à là constitution 
de l'état. En conséquence, les arrêtés des 
commun^ à ce sujet étaient déclarés nuls, 
lies limitations et restrictions , insérées dans 
les pouvoirs des députés , étaient annullées. 
Les trois ordres devaient délibérer en commun 
sur les affaires générales. Les droits hono- 
rifiques étaient conservés â la. noblesse et aji 
clergé. L'impôt de la taille devait être réuni 
à l'imposition territoriale , supportée par tous 
les citoyens^ sans distinction d'état ou de nais- 
sance. On ne permettait Tabôlition du droit 
de fi-anc-fief , que lorsque les dépenses de 
l'état seraient balancées par ses revenus. Les 
états étaient autorisés à fixer les charges aux- 
qudles la noblesse resterait annexée j mais le 
roî se réservait d'ennoblir en récompense de 
«ervices. On établissait des états provinciaux 
dans toutes les provinces j l'organisation de 
ces assemblées était laissée au jugement des 
états-généraux. Les états-généraux devaient 
régler les privilèges des provinces. Les douanes 
et les traites étaient reculées aux frontières. 
Les états devaient chercher les moyens d'adou- 
cir les droits d'aides et gabelle , d'écarter les 
abus des lettres de cachet , et d'établir la li- 
berté de la presse. Le roi s'engageaif à réformer 
là justice. S supprii^ait l'enregistrement des 
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ledits dans les parlemens. Les corvées étaient ' " 
abolies j les capitaineries royales modifiées ; *789» 
le tirage de la milice soumis à Texamen des 
^tats- 

La seconde déclaration regardait spéciale- 
ment les finances. Le roi déclarait que nul 
impôt ne serait établi sans le consentement 
des états ; qu'il ne pourrait emprunter que dans 
les cas urgens, et que ces emprunts n'excéde- 
raient jamais cent millions dans Tintervalle 
^es sessions des états« Le tableau des finances 
devait être publié chaque année , suivant le 
plan adopté par les états qui avaient le droit 
de contrôler les comptes en recette et en dé- 
pense. Les créances publiques étaient placées 
sous la sauve^garde nationale. • Le roi pro- 
mettait de sanctionner l'abandon des privî- 
.lêges pécuniaires des deux preiiiiers ordres , 
dèfifôtûi les auraient réalisés. 

Le roi , dans son discours tenu au com- 
mencement de la séance , avait présenté ces 
deux déclarations comme le bienfait qu'il ac- 
cordait à ses peuples. Il prit de nouveau la 
parole, lorsqu'elles fiirent lues, pour com- 
mander aux députés de se séparer sur-le- 
champ, et de se rendre le lendemain dans 
les chambres . afïectées à chaque ordre, pour 
y délibérer en particulier. Il avertit ensuitç 
les com,munes que si elles nxontraiènt des vues 
difiérentes des siennes , il ferait sans eUfiê 
I0 bonheur du peuple. 
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4 ' ■ Oit avait obserrë que de tous les inîniâ* 

'.. *7?9* très , Necker était le seul qui n'eût pas ac- 
compagné le roi à la séance royale. On en 
concluait qu'il n^approuyait pas tous les ar- 
ticles des deux déclarations. Cette conjecture , 
dans un instant où la popularité du gouver- 
nement reposait presque uniquement sur 
Necker , aurait suffi pour ^aire rejeter les 
propositions les plus avantageuses; mais celles 
. qui venaient d'être faites étaient évidemment 
insuffisantes. 

Le roi en sortant de la salle fut accom- 
pagné par les députés de la noblesse et par 
une partie de ceux du clergé. Les députés des 
communes , immobiles sur leurs sièges , se 
montraient incertains sur le parti qu'ils de- 
vaient prendre. Des ouvriers emportaient , à 
^ grand bruit ^ ce trône , ces &uteuils , ces ta- 

Mj^w^cey bourets , appareil fastueux de laHSnBEBB8v Le 
président leur ordonne de ne pas troubler 
l'assemblée. Les ouvriers, frappés de (la ma- 
jesté silencieuse qui les environne, suspen- 
dent leur bruyant ouvrage. Le roi , de retour 
au château , est informé que l'assemblée na- 
tionale restait séante. On charge le grand 
maître des cérémonies de lui intimer l'ordre 
de se retirer. 

Cette insulte avait augmenté l'énergie de 
l'assemblée. Apprenez , monsieur , répond le 
président , que les représentans du peuple 
ne reçoivent les ordres de- personne j du reste 

je. 
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|b vais prendre ceux de rassemblée que j'ai 
rhoimeur de présider. Le grand maître des 1789. 
cérémonies est congédié , et la délibération 
s'entame. Dix ans après ^ dans une semblable 
occasion , Bonaparte ^ voulant dissoudre" le 
corps législatif, ne se servit pas d'un officier 
du palais ^ mais d'ime compagnie de gre« 
nadiers. 

L'assemblée décrète qu'elle persiste dans ses 
précédens arrêtés. Voulant prévenir les at- 
teintes que la cour aurait pu porter à la li* 
Î3erté individuelle de chaque député , elle dé- 
clara leurs personnes inviolables , et criminels 
de haute trahison ceux qui tenteraient d'user 
de violence envers eux. 

En sortant de la séance , les députés se ren- 
daient en foule chez Necker pour le féli- 
citer d'avoir donné le premier exemple d'op- 
position aux volontés de la cour. Le ministre 
prétexta une légère indisposition , pour n'ad- 
mettre qu'un petit nombre d'entr'eux. Ils ap- 
prirent qu'efiectivement le projet qu'il avait 
présenté au conseil, ne réssiemblait pas aux 
deux déclarations lues dans la séance. Le sien 
établissait des assemblées nationales pério- 
diques , conservait cette dénomination d'as?» 
semblée nationale , et la réunion de tous les 
députés dans une seule chambre. Le roi y 
déclarait formellement que tous les français 
étaient admissibles aux emplois , sans distinc- 
tion de naissance ^ et; investissait l'assemblé^ 
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actnelle Ai pouvoir d'organiser les fiituiH 
1780, états-généraux, et de fixer Tépoque de leura 
sessions» 

L'efïet de la séance royale fut entièrement 
içontraire à celui que la cour en avait attendu. 
Les coni^unes s'assemblèrent le lendemain à 
llheure accoutumée. La minoiité de la ho* 
blesse s*y réunît. On comptait dans cette mi- 
l^orité le duc d'Orléans. 

■ I ■■ I I II I y I I ■ I ■ - " I I ■ ^' 

CHAPITRE XXXIIL 

^Réunion des trois ordres. Le roi assembla 
une armée auac environs de Paris. In^ 
quiétudes du corps législatif. Renvoi d^ 
Necker. 



u. 



' KE partie des nobles et des prêtres con- 
tinuaient à tenir , dans leurs chambres par^ 
ticulières y des séances qui ne présentaient 
désormais aucun caractère public. Ces irac^ 
lions de pouvoir s'éclipsaient devant l'assem- 
blée nationale^ composée de la totalité dea 
communes ^ dé la majorité du clergé , et d'une 
très-nombreuse minorité de la noblesse. Le 
roi, usant dans ces circonstances de la mé-» 
tbode versatile qui , depuis deux siècles , réus-^ 
sissait à ses prédécesseurs y à l'égard des par^ 
lemens^ invita les présidens des deux pre- 
jpuers ordres à k réunir ^ux commune^. 
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. Les ims oint prétendu que les ndbleé et ■ <* 

les prêtres étaient inforuiés sôcretement que ij^^^ 
cette feinte lyéunion n'avait été imaginée par 
hi minis^es q^e pour esiti^ayer la marclie du 
cèrps législatif, tandis qu'ils s'occupaient des 
moyens de le dissoudre. D'autres pensaient 
que la cour votdait empêclier que l'assemblée 
nationale ne discutât la question de savoir 
si les députés des communes n^étaient pas 
seuls les Trais dépositaires de la volonté na^ 
tionale. Au surplus , les trois ordres étaient 
réunis dans la salle commune , le 27 juin ^ 
quatre jours après la séance royale qui avait 
interdît cette réunion. 

Les députés, immédîatemei^t et sans dis- 
dkiction , se divi^èr^it en trente . bureaux pour 
discuter les a£&ires publiques. Cette marche 
annonçait le désir d'atteindre proinptement 
le plus grand bien j mais bientôt un nouveau 
genre d'alarme se répandit. Une armée formi- 
dable s'organisait dans les environs de Ver- 
sailles: le maréchal de Broglio la commandait. 

La principale force de cette armée consis* 
tait dans les troupes étrangères , à la solde 
de la France , qu'on supposait moins suscep- 
tibles de séduction. Les courtisans ^ se croyant 
assurés du succès de l'opération qu'ils pro- 
jetaient , n'en faisaient presque pas mystère. 

On disait assez publiquement, à Versailles ^ 
que le roi devait se rendre à Metz , après 
nvoir ajourné les états^généfftust dans cettf 

K. a 
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-ville de euerre j qu'une cour de justice cô'ntil 
1789. posée de plusieurs députés de' tous les parle^ 
mens de France , s*y rassemblerait pour faire 
les procès à la chambre du tiers y et aux 
membres du «clergé et de la noblesse qui 
s'étaient déclarés en faveur des populaires. 
Le plus grand iiioïnbre devait être condamné 
à une réclusion perpétuelle j mais la peine 
de mort était réservée à tous ceux qui s'étaient 
distingués depuis l'ouverture des états. 

Cinquante mille hommes entouraient Farifi.^ 
Cette ville manquait de subsistances. Le dan- 
ger imminent de la famine augmentait Fin^ 
quiétude générale. Le palais royal était de- 
venu le rendez-vous des hommes qui parais* 
saient s'occuper le plus activement de la 
chose publique. Le jardin ne désemplissait ni 
le jour ni la nuit y soit que par sa situation 
il fût plus à portée de ceux qui voulaient 
savoir à chaque instant des nouvelles de 
rVersailles , des périls que couraient les 
communes , de leurs çuccès ôu de leurs 
craintes ; soit aussi que le duc d'Orléans eût 
rassemblé auprès de lui des satellites qu'il 
destinait à incendier les barrières de Paris p 
et à ébranler la multitude^ qui n'attendait 
qu'un signal pour ensanglanter la révolution, 
, . L'agitation de Paris augmentait par degrés* 
lie danger commun avait réuni beaucoup de 
citoyens poui* en triompher. Les uns se pro- 
enraient secrètement des armes ^ d'autres pré* 
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paraient des moyens de défense. Ceux qui- 
rencontraient les soldai leur demandaient 1789^ 
afîèctueusement s'ils auraient la barbarie de 
massacrer' dé sang-ftoid leurs frères, leurs 
femmes, leurs enfans , leurs èonoitoyenç j et 
par ces questions qui développent la sensibi- 
lité , heureux apanage de l'espèce humaine ^ 
Us inftLsaient dans leurs, âmes les sentimena^ 
qui les aB^tâient. 

Les gardes françaises s'engagèrent à ne ja^ 
miais porter les armes. contre; leurs compa-, 
triotes. On attribua cette résolution , qui fit » 

la succès du quatorze juillet ^ aux habitudesL 
que ce corps avait contractées dans la capi- 
tale. Le plus grand nombre des gardes fran- 



1j çaises était marié à Paris. La crainte d'ester- 

qÎ miner ièurs ifamilles sonnait plus hant dans 

311 leur çQsuf ^ que ce vieiix respect pour ^la dis--i 

,jji ciplipè niiUtaire. D'autres ont pensé que l'ar- 

j{ gent {Prodigué par le duc d'Orléans Bit un 

lej ^tes. principaux -véhicules de leur résolution , 

qui &.t. bientôt imitée par des soldats d'aiitres- 

oorpsl On les comblait de caresses et de pré^ 

^']] sens^ Le bruit se répand qu^onze gardes fran-- 

çaiséë, aocusés d'avoir déclaré à leurs officiers 

qu'ils ne porteraient pas les armes contre les 

[^Tançais , sont détenus dans la prison de 

L'abbaye dé Saint Germain ^ et qu'ils vont être 

de J^S^^ P*^ ^™ conseil de guerre. Leur causé 

devient la cause publique ; ils sont conduits' 

.^ W triompha m palais roys^l. La coiir^ jqui s« 
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■ - .^*^,^ «nnoinent de tirer des Parisiens nnei 
<>4v v*>i<«W*^'* générale, méprisa cette insulte 
y^urttoilîère. 

Ces mcnryéiûesisi îÀspû*aient à rassemblée 

nationale de justes teiT«euTs. Les gardes du roî 

étaient perpétuellement à cheval , les gardes 

suisses entouraîenit lé château , les troupes 

étrangères «avaieïït leur poste dans^ 1« local 

appelé V Orangerie: On savait ^'il -était or^ 

làonné auoc cânonmiérs -de se tenir prêts à 

à servÎD leurs pièces: , et on ignorait^ qu'il» 

avaient , déclaré qu'ils ne pointeraient 1© ca- 

sion^ Ai contrQ l'assemblée , ni contre lea 

citoyens. I^es préparatifs qui se faisaient dand 

les écuries ^ annonçaient que la cour allait 

quitter Vérsaillesv • '-^ » ♦ • 

. L'assemblée ^ntîta le roi de éolft^diieï^ d^e^ 

troupes quÎT alarmaient le peuple y •et qui 

gênaieait^la liberUé des teprésentaais^âë 'te n$.^ 

rion. On inspH^* ati monatrqûe une Jtt^ollsô 

<{ui ifinflSsrtoait un^befus assaisonné jde la rail^ 

lerie la'lphis amèrev II ré^ndit que le-i-aUsemt^ 

blemeiat de ses tn»u]^& avait pour bb]èi['^l^ 

£ureté da Paris $ m'aie que , si les ëomm^e^ en- 

prenaient ombrage y il offrait de les* U^ailsfërei^^ 

àNoyODL ou à Soîssons, et qu^il^ irCâidràiC 

^lui-mémè à Compiègne. C'était propiiiger à 

l'assembléd d^au^eiKter 1^ danger de sa^n^ièsi-^ 

tiarr^oen; se: plaçant entre Parmée de' Paris et 

lesAga]in2Sda)S.de& places ifi*ontières. ' - ' ; * > 

clis ^oî^ .juillet^ Necker^ t^ai^é ^^laP 
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cour comme la cause de rembarras dans le»- 
quel on se trouvait , eut o^rdre de sortir sur* ^7^^ 
le-champ de France. Cette nouvelle vole à 
Paris ; on apprend en ^méme tems qtie le 
ministère était renouvelle^ que Montmorin^ 
S^t-Prîest et la Luzerne se retiraient. Le baron 
de Breteuil était nommé surintendant de^ fi-^ 
nances; Broglio , ministre d!é la guerre y Fôu-^ 
Ion 9 ministre de la marine^ La^ôrfë^^miiciistrë 
àe la maison du roi , et la Galaiël^re, côàtrô^ 
leur-général. Les yeux se diessillént , on s'at- 
tend à voir frapper les coups dont la sourde 
xienace efbrayait les citoyens depuis plusieurs 
|t>urs» L'assemblée nationale ne devait pas tenir 
ée séance ce jour^làj une partie ^s membres 
qui la composaient, était venue à Paris, poUû 
recueillir le résultat de Topimon publique;^ 
Quelques députée se rendirent cependant dan j 
la salle des états ;• leur' petit honibre ne leui^ 
permettait pas de délibérer- 

mi - " . * . m i^ 

* ' T . • ' . . ♦ 



n- . CHAPITRE XXXI y.. 

Jâ . . .71 ' 

Journée du qzuitorz^ JuiliùU 



y Jl£ est unpôssîble de pefefar^ ré^ftouVèïftèiTé 



^ui avait soulevé là ville dë^Pafîâ lê'quatorzre?. 
^iUet. Cette^mnîiêiïsé cité renferme dads soit 
«eîn des hommes dé toutefe^ léô provinces dé 
f rance. Du: mélange de cèfe tttvers caractâce^ 
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se' compose le caractère national 9 qtii se dis^ 
f^7^9' tingue par une étonnante impétuosité. Des 
flots de peuple se poussaient et se repous» 
saient au Palais*-Roy£^l. Tantôt c'était le silence 
de la consternation , tantôt on entendait un 
bruit sombre et menaçant ^ semblable au mu« 
gissement de la mer^ lorsqu'une tempête vio- 
lente soulève les flots. Quelquefois l'air reten- 
tissait, de cris de rage. Les uns assuraient que 
le duc d'Orléans allait partager l'exil de Nec- 
kerj les autres^ que ce prince serait égorgé. 

j^ Le treize , vers les quatre heures après midi,; 
lor fqide diminuait dans le jardin du Palais- 
Royal. Les ims se portaient à tous les théâtres 
])9ur les faire fermer , comme dans ime cala« 
inité publique ; les autres enfonçaient les bou- 
tiques des armuriers y et s'emparaient des 
armes qui s'y rencontraient. Un groupe très* 
nombreux s'était porté sur le boulevard du 
no^d y dans un salon du un artiste , nommé 
Curtius , montrait , pour quelques pièces de 
monnaie, des figures de cire imitant le na- 
turel. On Jui .demande les bustes du duc d'Or- 
léans et de Necker. Ils sont po/ tés triom- 
phalement dans Paris , suivis par une foulo 
imroeijts^t Des^ soldats de^Royal - Aliemand, 
chargés dé r dissiper cet attroupement, blessé^ 
rient quelques indiyidus. Les, ^ew^ statues fu^ 
rent mutilées ^ans la place qu'on appelait 
^ç^s place 4e lipuis XYj e^^ prit dans ^ 
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Bulte lé nom de place de la révolujîon. On ' ■ ' ' ' ^ 
Pappèle aujourd'hui place de la Concorde. lySy. 

Le prince de Lambesc , colonel de Royal* 
Allemand , était en bataille dans les Champs*- 
Elisées. On prétend qu'il avait assuré la reine , 
qu'avec 200 hommes de cavalerie il maîtriserait 
reffervescence des Parisiens : on Tavait cru 
aur sa parole. A la tête d'un détachement ^ il 
entré au galop dans le jardin des Tuileries ^ 
où se promei^aif^At paisiblement des personnes 
4e l'un et de l'autre sexe. Quelques coups do 
pistolet sont tirés j un vieillard est blessé j les 
femmes et les enfans e£Eray es fuient par toutes 
les issues^ mais les hommes se rassemblent 
^ec les armes qu'ils peuvent se procurer.* 
lÀmbesc a recours à une prompte retraite, 
lorsqu'on allait fermer le jardin. Le tocsin- 
sonne dans Paris ^ et retentit dans les cam«, 
pagnes environnantes. Les bourgeois barri- . 
cadent leurs portes , chacun se prépare au. 
combat. , 

La nvà^y dont le voile , favorable au repos , 
suspend ordinairement les querelles des hom-. 
sues , devait avoir un effet différent dans une 
eirconstance où les passions enflammées pous^ 
salent un peuple aveugle veris des mouvemens 
conv\dsifs ; dirigés par des chefs dont les té- 
xièbres augmentaient l'audace , en leur répon- 
dant que 9 si le succès ne couronnait pas leurs 
vues , ils étaient du m|^ins assurés de n'être 
point reciMpo&s. Le PaLais-Aoyal étftit le foyer. 



tB4 EEVOLUTIOIT 

■ ^ de rérnptîon. Des troupes vagabondes sor^ 
•789. taient et couraient les rues , armées de torches 
enflammées. Les Parisiens , éveillés par le 
brmt , incertains de l'événement , attendaient^ 
non sans la plizs vive ainciété ^ que le jour. 
VÊat éclairer leurs destinées. Les insurgés brû* 
lent les barrières qvd fermaient la ville , et 
quelques étaUisséidiens publics danÀ les iau«« 
bourgs. 

Le lendemain', 14 juillet > l^aris présentait 
le redoutable, ksfpect d'une place assiégée ^ 
dont tous lé^ habitans s'armaient pour ' la 
défense commune. 

• Une partie des électeurs qui avaient nommé 
la députation <ie Paris à Tiassemblée natîé*'-^ 
nale , s'étaient saisis de l'autorité munîcîpël^ 
pour diriger Tinsurjrectîoni. Chaque 'habitant 
de Paris se rendait dans les àrrondissemens^ 
qui avaient été formés pour les élections^ 
lorsqu'il fut question des états -^ généraux s? 
Ces arrondissemens , qui portaient •alors le» 
nom de districts y furent connus ^ dan« la 
suite , sous le nom de sections communales^ 
Il se présentait plus dé bras qu'il ne fallait 
pour . composer "iine^ armée j 3 ne manquait^ 
que àes àritiés , et Târt de ^eu setvir seloir* 
les^ règles de la tafctâq^é. On s'empare eri pett 
d'heures de trente mille fiisîïa cachés dans:- 
l'Hôtfel dès Invalidés^ etdeèîx pièces de ca- 
nons montés sur leùr« aôïtts , dans l'avant- 
ooiir de cet édifice.- Quelque» rég^çns ^ canW 



DE FftANCÉ: tSS 

|)és dans Tîntérieur de PEcole militaire, sem» 
Uaient devoir â?opposer à cette expédition ; 178^% 
mais f effirayës par la marche bruyante dé 
plus de deux cent mille hommes , formes eu 
eolonnes épaisses , qui se portaient eïi tout 
sens sur les Invalides, non-seulement ils n'op- 
posent aucune résistance , * frappés' d'iule ter- 
reur panique , ils abandonnent leur poste et 
se replielnt sur Versailles , semant sur lemf 
passage la frayeur qtd les avait saisi», 
t Dès^ ce jour , soixante mille hommes étaient 
armés , distribués par batàilloûé et par comr 
pagnies, tandis que les électeurs, assemblés à 
la Maison Commime , veillaient à ce que Tar-^ 
rivée des subsistances ne fût pas interrompue;' 



-9ir- 



CHAPITRE XXXV- 



JPrise de la Bastille, hafayette et Bailly 
^ sont notnmés , par les Parisi&ns'^, Pun cofn^ 
' mandant mUitaire, Piiutr^ maire de^ Paris:: 



tf. 



•w bruit se Tépand que dans Sa Bastille' 
étaient eRtasséès^ déé raunitibris^ dé guerre, 
destinées contre Paris. Quelq'ùr'tm propose- 
^àssîëger la Bastille ; ce vœu est reçu avec 
transport : des gardes -françaises 'offrent de 
faire îe service du canon. Laùnay cdmman- 
û$it ce vieux 'boulevard du de^otisme. Il 
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: venait de reœvoir Tordre de se défendre jns-^ 

^7^9* 9^'^ ^® m^'^ ^^ secouru j ce secours ne pou- 
yaît arriver que sur les ruines de Paris. En 
attendant^ Laïuiay n'avait auprès de lui qu'un 
petit nombre d'invalides. La Bastille est ûql- 
yestîe de toutes parts. On somme Launay de 
rendre la place. Cet homme ^ féroce ou in--' 
«ensé ^ oubliant lesr lois de la guerre ^ • les 
«entimens que dicte l'humanité y et même le 
danger qui le menace ^ reçoit ^ dans la pre- 
luière enceinte , une députatioji des Parisiens ^ 
SQus prétexte, de régler les artides de la capî«- 
tulatîon. À peine introduits, le pont-levia 
est fermé sur les députés ^ des hommes ca- 
chés derriè|:e les crénaux de la forteresse , 
•versent sur eux la mort, sans qu'ils puissent 
aedéfendn^ La fureur des assaiUans montée 
8ôn combla , les chaînes du pont-levis sont 
rompues à coups de canon, et dàhs moins de 
deux heures ^ on eiilève de vive force ime 
place qtie le Grand-Condé, avait inutilem.ent 
i^ssiégée du^^t v^ngt-tarpis joiurs, Launay .^t 
prisonnier, fut massacré au pied de l'esca- 
lier de la Mailon Commune ; mais les vain-- 
queurs respectèrent sa £unille , qui n'était pas 
compliçç de la perfidie dont il venait de se 
rendre coupable. 

Daiis le , même tems , les électeurs , formant . 

le conseil, ,muqicipal ,. avaient intercepté une, 

' lettre qui prouvait que Flesselles, prévôt. des i 

marçhaiids de Faps >: était ^'ùp-telligence^Y^. 
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LaTOiây. Ne pouvant méconnaître son écrî- "" ' 
ture , ni résister aux reproches qui lui étaient ' 1^89. 
fiiits sur sa duplicité , il cherchait vainement 
son salut dans la fuite ; arrêté par la muiti*- 
tade sur la place de Grève , un coup de pis- 
tolet termine sa vie. Sa tête et celle de Launay 
furent mises sous les yeux d'un peuple im- 
mense ^ que ce spectacle sanglant acciautu-* 
maità se venger de ses ennemis ^ sans attendre 
les formes de la j^tice. 

Sur ces entrefaites la nuit vint j le bruit se 
répandait que cinquante mille hommes de** 
yaient entrer dans Paris par toutes les bar- 
rières > incendier la ville ^ et massacrer les 
habitans. Le tocsin sonne de nouveau ; les 
hommes se rassemblent pour marcher au^ 
devant de Tennemi j ceux que l'âge et les in-* 
firmités retiennent dans leurs foyers y se réu- 
nissent aux fenunes j et forment une défense 
intérieure. Toutes les rues sont barricadées ; 
on enlève les pavés ^ on les porte dans les 
étages supérieurs , pour écraser les assaillans 
dès qu'ils paraîtraient. 

U est constant que les principaux prépara- 
ti& de cette journée furent faits par le duc 
d'Orléans ^ que ce prince fournit les sommes 
nécessaires pour engrainer les rouages de 
cette machine immense. L'aveugle désir de la 
vengeance dirigeait ses actions ; mais son ame ^ 
énervée par la mollesse y était incapable de 
C&& élans qui changent quelquefois la nature 
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' des crimes ^ et les érigent en actes hérdîq^eg^ 
,1789. he peuple de Paris avait besoin d'un chef, on 
le cherchait , on le demandait j le duc d'Or- 
léans n'avait qu'à se montrer pour devenir ce 
chef ^ les circonstances le portaient au rang 
suprême , il ne fallait qu'une ruse pour le 
faire proclamer roi. L'histoire lui donnait 
l'exemple d'un stratagème qu'il lui était fa- 
cile de renouveler. Tout le monde connaît 
ce trait de Pisistrate, raconté par Flutarque* 
•Fisistrate voialut profiter de l'occasion qui 
8e présentait d'ôter aux Athéniens une liberté 
dont ils ne connaissaient pas le prix. Dans 
cette vue, s'étant blessé lui-même, il se fait 
porter dans la place publique. La multitude 
s'assemble , il montre ses plaies , accuse ses 
emiemis de l'avoir assassiné , et se plaint d'être 
victime de son zèle pour la république. Solon^ 
wstruit de ce mouvement, accourt sur la 
{dace , et lui dit : ce Fils d'Hypocrate , vous 
répétez mal - adroitement l'action d'Ulysse^ 
dbaotée par Homère. Vous trompez vos conci- 
toyens , au lieu qu'Ulysse , en se blessant lui-* 
«nême , ne cdierchait qu'à tromper les enne- 
xms de son pays. » Ariston proposait qu'on 
accordât à Pisistrate cinquante gardes pour 
la sûreté de sa personne. Solon s'opposa vai- 
nement à cet arrêté ; les cinquante hommes 
^^^ lurent accordés* Pisistrate en augmenta insen- 
sHilmneiit le nombre; il se rendit maître de la 
^ d'Athènes , et s*érigea en souveraine 
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I.» "pusîllanimîté du duc d'Orléans , dans - 

cette occasion , surprit ses partisans eux- 17^91 
mêmes. Peut-être Teussent-iis dèsJors aban- 
donné, si ses trésors ^ dont ils disposaient ^ ne 
les avaient retenus à sa suite. 

Ceux qui regardaient la tête de Méduse ^ 
étaient, dit-on, pétrifiés. Cet effet fut opéré 
sur la cour de Versailles , par la prise de 1^ 
bastille. Dès la naissance du mouvement in- 
surrectionnel , rassemblée nationale , en re- 
montrant à Louis XVI le danger qui menaçait 
la chose publique , avait offert de se trans- 
porter dans Paris , pour calmer l'efFervescencd 
du peuple. Ce projet était l'antipode de celui 
du conseil , qui regardait le soulèvement des 
Parisiens comme un moyen s, offert par la 
fortune , de motiver la dissolution des états- 
. généraux. Le roi répondit que les murmiu'es 
de quelques mutins ne changeraient pas ses 
dispositions; que lui seul pouvait juger des 
mesures convenables; qu'il était inutile, dan- 
gereux même , que les députés allassent à 
paris , où leur présence ne ferait auctm bien. 

La position de rassemblée nationale fut ex- 
trêmement critique , depuis le treize juillet à 
midi jusqu'au soleil couchant du quatorze , 
où la nouvelle de la prise de la bastille se 
répandit dans Versailles. L'assemblée natio- 
nale dominait sur les volontés des Parisiens , 
prêts à tout sacrifier pour elle ; mais, k Ver- 
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' sailles , entourée par les satellites de la conr, 

.^jSç. elle pouvait être égorgée à chaque instant. 

Si cet événement fût arrivé , il est probable 
qu'au milieu des transports de haine qu'il 
devait produire , la plus aâreuse vengeance 
l'aurait sidvie. Il se trouvait , parmi les dé- 
putés ^ des hommes , capables de calculer les 
^effets de la réaction en morale , qui pré- 
voyaient que la craintfe arrêterait les sinistres 
résolutions de la cour à l'égard du corps légis- 
latif, ou que du moins les effets en seraient 
ajournés jusqu'à l'heure où l'on verrait clai- 
rement quelle tournure prendrait définitive- 
ment l'insurrection parisienne j mais cette 
combinaison d'idées n'était pas à la portée, de 
tout le monde. D'ailleurs , les éviénemens qui 
dépendent du caprice de plusieurs hommes^ 
ne sauraient être soumis à la précision du 
raisonnement. Les commîmes se trouvaient * 
sous les poignards de leurs ennemis ; elles se 
rendirent maîtresses de leurs sentimens secrets. 
Assis sur leurs chaises curules , avec cette 
fermeté qu'on attribue aux sénateitrs romains , 
lorsque les Gaidois, maîtres de Home, assié- 
geaient le Capitole, les représentans décrètent 
que les ministres renvoyés par le roi conser- 
vaient la confiance de la nation j qu'ils ne 
reconnaissaient aucun pouvoir intermédiaire 
ientr'eux et le roi 5 que les ministres seraient res- 
ponsables , sur leurs têtes , des ordres par eux 
doimés dans lackconstance oùr^inse trouvât; 

que 
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•que le roî serait prié de renvoyer dans leurs ' 
garnisons les troupes qui environnaient Paris , »7**^ 
et que la séance serait continuée sans désem-* 
parer, jusqu'au rétablissement de la tranquil- 
lité publique. 

. Pendant la nuit du treize, au quatorze , deasi' 
messages furent envoyés au roi , et deux fois* 
le roi répondit d'une manière vague. L'inquié- 
tude augmenta le lendemain. Les disposition» 
Eûtes par les régimens étrangers annon)çaient 
une expédition prochaine . Les nouvelles . qu'cnn 
recevait de Paris , se contrariaieiit. Tantôt on 
disait que deux cent mille. hommes étaient en 
marche pour se rendrei maîtres 'de la.persozniBL 
du roi , et le conduire dans. Paris; tantôt. bu; 
asstiraiï: que Paris nageâit^ans le sang, dé s^os. 
habitans, et que cette célèbre cité îjttéa seirait* 
bientôt qu'xin monceau de ruines, 0a enteh-:: 
dait y de Versailles y le canon, tiré daiis la ruei 
Saint • Antoine y mais on ne prévoyait :pas^ 
que les Parisiens assiégeaient et prenaient la- 
bastille. L'assemblée fut instruite ,;vçrs .cixu^ 
heures .du soir y de cette étonnànternouyeUe^y^ 
que le ton morne et silencieux de W couj:: 
confirmait. zn, r 

Cependant la séance ne fiit paslevéeylesdépun 
tés passèrent une seconde nuit sans prendre de^ 
repos ;; mais on éprouvait de nouveaux senti-' 
mens. Les communications entre Paria et Ver- 
sailles y interceptées depù&s deux jours ^ Jurent 
libres à l'entrée de laraiit .: Ou apprit q$te le ré* 
Tome f. In 
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Le président , assis ^ lui répondît î Un roi est "" ^ ■ ■' 
coupable qtiand , sous les yeuît de la nation as- 1789»; 
semblëej il écoute des conseils étrangers. Lally- 
Tolendal, député de Paris \ ajouta : Un roi ^ 
qui avoue sa faiblesse et l'insuffisance de ses 
moyens , mérite la clémence d'une nation gé- 
jiéreuse. U est bon que les princes sachent y 
reprit le président , en couvrant la voix de 
Lalty y qu'on ne règne pas long-tems avec sé- 
curité , quand l'intrigue, la cabale et l'astuce , 
devenues les mobiles du gouvernement , sont 
érigées en règles de la conduite du monarque.' 
Cette prophétie de Lafayette , qui présidait 
l*assemblée- liatîonale, fût justifiée dans la 
Isuite. 

^^ Quelles- que lussent les dispositions parti* 
xmlières du roi en faisant ces promesses , 
'dictées pair là nécessité , l'inquiétude pùblî- 
tjue ne se calmait pas j on demandait qiie 
Louis vînt les répéter à Paris , et sur-tout 
que rassemblée nationale fût transférée dans 
cette capitale , où> soùsla sauve-garde dès ci- 
toyens ', et délivrée des appréhensions que lui 
donnait la cour, elle pouirfaït travailler sans 
obstacles à la constitution que la France at- 
tendait d'elle* 

En vain la famille royale cherchait à effrayer 
le monarque sur les suites de cette démarche ^ 
deux cent mille individus armés ou non armés^ 
étaient rangés en haie depuis Paris jusqu'au 
Pont de Sèvre* Cette chaîne, qui s'alorigeait 
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à chaque: ininute , menaçant d'envelopper 
bientôt dans Versailles le roi et la cour y 
rendait toute mesure dilatoire auissi inutile 
que dangereuse. 



. C H A P I T RE XXXVI. 

,LouisXF'Ivientà Paris. Emigration. Retour 
de N.ecker. > 



I E roi vînt à Parîsv II était dans une voir 
,ture peu fastueuse j mais rassemblée natio- 
nale entière l'accompagnait à pied , dans son 
costume de cérëmoniçe. Jeijie crois pas qu'il 
soit possible d^imaginer un speçtaple plus im- 
posant que celui dont je fus témoin dans qet(^ 
occasion. Le cortège de Louis XVl, sans 
ressembler en aucune manière à ces, entrées 
. solemnelles que la cour faisait autrefois dans 
la capitale , et qui offraient le caractère fu- 
tile d'une décoration théâtrale, joignait une 
gravité mâle aux fornies populaires. 'Un nomr 
^ breu^ détachement des gardes franç^^es , mêlé 
avec d'autres détachemens de milices . natiof- 
nales, ouvrait la marche. Le çaro^sedu roî 
était précédé de quatre pièces de canon, et 
suivi de quatre . autres pièces. L'immense po- 
pulation de Paris s,e multipliait sur tousr les 
lieux .que la représentation nationale devait 
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parcourir. Le souvenir du passé , Tincertitude 
de Tavenir, le sentiment oppressif d'une calor tj^^" 
znité peu éloignée, arrêtaient les épancbe- 
mens de la joie. Le seul cri : vive la nation ! 
se faisait entendre. Le roi paraissait frappé; 
d'étonnement. On remarqua même que ses 
jambes fléchissaient sous le poids de son corps' ^ 
lorsqu'il sortit de sa voiture pour monter à^ 
la maison commujxé , au milieu d^une triple 
haie de grenadiers qid , croisant leurs bayon- 
nettes , formaient sur sa tête une voûte 
d'acier. 

Je ne parlerai pas des discours qui furent • 
' prononcés à cette occasion. Le bruit qui se 
faisait au dedans et au dehors empêchait de 
les entendre j d'ailleurs , je peins les hommes 
et non leurs vaines paroles. 

Malgré les dispositions insurrectioraieHes , 
je voyais tous les regards tournés vers Loui^ 
• XVI 5 et lorsque ce prince y ayant reçu la co- 
carde nationale des mains du maire de Paris ^ 
se montra aux fenêtres de la maison com^ 
znune ^ portant à son chapeau ce signe de 
ValUance qu'il venait de contracter avec la 
révolution , la multitude se livrait aux trans- 
ports de la |oie la plus vive^ Le cri de vive 
le roi retentit dans, les airs» Louis , retourr 
nant à Versailles, à l'entrée de la nuit ^ ap- 
perçut de toutes parts autour de lui les trans- 
jiort^ de l'allégresse publique ^ tant les xo^ 
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auraient peu à faire pour se concilier ramour- 
^789. des peuples qu'ils gouvernent* ' ^ 

Depuis ce moment la révolution prenait 
une marche décidée ; il s'agissait de la con- 
duire au but indiqué par la philosophie , en 
évitant également d'en faire trop et de n'en 
pas faire assez. Il était bien difficile de garder 
ce juste milieu. 

Une nation qui , après plusieurs siècles d'as-^ 
jservissement 9 remontant tout- à -coup aux 
principes élémentaires des sociétés humaines , 
rétaUlirait ses droits sur les. bases de la jus-*» 
tice éternelle , et poserait en même tems de- 
vant sa liberté des bornes qu'elle s*interdiraît 
de franchir , présenterait à l'univers l'exemple 
le plus merveilleux. Je l'ai déjà dit, comment 
réunir à-la-foîs l'impassibilité de la sagesse 
et la puissance de l'enthousiasme? La nation, 
capable de se laisser conduire par des sages , 
manquerait probablement de cette énergie 
ïi^cessaire pour se régénérer en détruisant à- 
laL-fbis tous les abus de son gouvernement. 
Cette énergie est l'apanage des passions. Sî 
au contraire elle déposait le soin de ses des- 
tinées entre les mains d'hommes assez exaltéa 
par Tamour de la liberté , pour surmonteij* 
tous les obstacles , comment espérer que , 
changeant de caractère au jour delà victoire , 
ils pourraient , dans ce moment dHvresse , 
suivre avec docilité les conseils sévères de là 
ristiôon f Qui apperçoât la vraie liberté polî- 
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tîçne dans le despoti&me des lois , et le bon- ^' 

henr de rhomme en société , dans le sax^ri- ^7^9^ 
fice presque entier ée sojbî mdépendaoce na- 
turelle ? 

J'ai déjà observé qu'âne difiiérence presque 
aussi xaarqnëe qu'au tems féodal , subsistait 
en France entre les communes* et les deux 
classes privilégiées du clergé et de la noblesse*. 
Louis XVI airait même rendu la démarcatiois 
plus frappante , en attribuant exclusivement 
à la noblesse tous les emplois militaires de 
terre et de mer , en multipliant les chapitre» 
nobles ^ en affectant aux seuls nobles des se*- 
* coisrs particuliers d^éducation publique , et 
en souf&anr que l'usage consacrât l'admis- 
sion de la seide noblesse aux principales places; 
de la magistratiu^e et de r^Ksev 

Deux: nations habitaient donc le sol de Im 
France^ D'un; côté ^ une population de vingt- 
quatre miMions d^hommes , se livrant à tous^ 
les arts ^ viviïiant l'agriculture et le corn* 
merce, était condamnée à travailler et à payer j, 
de l'autre , on voyait deux corporations peu^ 
nombreuses ,, qui se partageaient toutes les. 
fpuiissaaceS';. Tune prêchait rbbéissance à cet 
ordre de choses ^ soua peine de damnatîoit 
éterneUe j l'autre ^ assise sur les tribunaux ^ 
©u commandant tes armées ^ devenue sou»: 
divers noms le conducteur de l'àctibn? du des- 
potisme sur la nation entière ,. disait : nou9^ 
.irou& forceroM biea d'obéir et de payer;^ 
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On ne pouvait pas dire que cet état , afet 
1789. point où la nature l'avait généralisé , fût pré- 
cisément un état de giierre j mais une étin- 
celle pouvait l'allumer. Non - seulement le 
peuple était mécontent en France ^ mais la 
iUofalesse des provinces souffrait impatiem- 
ment les distinctions de celle de la cour 5 mais 
le clergé inférieur était excédé de la morgue 
qu'affectait le haut-clergé. Au milieu de ces 
fermens de discorde , le roi assemblait la na- 
tion . pour obtenir des secours pécuniaires ; 
et la nation ne s'assemblait que pour se don- 
ner des lois nouvelles. La coiir avait en vain 
voulu tergiverser , il fallait que le gouveme- 
jnent pliât sous l'empire de la plus irrésis* 
tible nécessité j il fut forcé de consentir à 
une révolution. 

Si des hommes sans préjugés avaient repré- 
fiente le peuple dans une occasion si déli- 
cate, l'unité des motifs pouvait diriger les 
innovations vers un but commun. Il n'en 
était malheureusement pas ainsi : un seul 
peuple était représenté comme l'auraient pu 
jêtre trois peuples difïérens. 

Les mœurs de la nation , le mélange que 
' les mariages avaient amené entre les familles 
patriciennes et les familles plébéiennes , les 
annoblissemens , les richesses du commerce 
et de la finance , l'estime que les grandes 
villes .accordaient aux sciences et aux arts , 
et d'autres jcirconstances avaient suraimé ks 
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vieilles formules de la fëodalitë. Le parti le— — ^^ — 
plus avantageux pour les députés du clergé 1789. 
^t de la noblesse était de se distinguer en 
déployant plus de lumières , de zèle et de 
^ëvoûment au bien général. Le clergé sur- 
tout devait sacrifier généreusement une partie 
de ses biens pour sauver le reste , peut-être 
rècu.eillerait-il aujourd'htd le fruit de ses sa- 
crifices. La vanité et l'intérêt lïe raisonnent 
pas ainsi. L'orgueil nobiliaire et clérical ne 
cliercliait qu'à s'isoler. Les députés des com- 
munes résolurent de briser le colosse aux 
pieds d'Argile. La destruction des privilèges 
des nobles et des prêtres iut prompte et to- 
tale. La royauté qui y depuis deux siècles y 
n'était favorable qu'à ces deux castes , de- 
meiira bientôt en butte à la haine d'un peuple 
qui y depuis long-tems , ne la connaissait que 
par d'odieux intermédiaires. Le mot de répu- 
blique n'était pas prononcé , mais l'influence 
du peuple sur le gouvernement fut tellement 
instituée , qu'il ne restait au roi qu'une au-, 
torîté chancelante. 

Un prince habile aurait eu l'art de se rendre 
poptdaire et de regagner , par la confiance , ce 
qu'il avait perdu par l'imprudence de ses dé- 
fenseurs. Les prétendus défenseurs de ^auto- 
rité* royale , instruits eux-mêmes par l'expé- 
rience, pouvaient revenir sur leurs pas , et 
réparer les maux passés par le sacrifice de 
leur amour-propre. 
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- Dés que les nobles auraient cesèé tfe 

1789* re^garder comme une ita^on paxticnUère ai* 
milieu âxt peuple français. ^ il est proli>abl& 
qu'ils auraient été regardés comme Félite de: 
là nation. Une yieiUe considération se seraifi 
attacliée à eux. Cessant d^être supérieurs ezc 
droits à leurs concitoyeias > ik conseir^aient 
Tavantage des richesses qui leur servaient à, 
acquérir la siq^ériorité des lumières qu'il iàùt: 
bien toujours finir par reconnaître. 
. Deyenus le rempart du trône constitu- 
tionnel , peut-on savoir jusqu'où une natiom 
généreuse aurait porté à leur égard les mar-^ 
ques de sa reconnaissance y. en sulyant les; 
traces de ses anciennes habitudes. 

Ils s'abandonnèrent au chimérique espoir- 
de reconquérir à main-armée leurs antiques: 
privilèges : ce fiit le principe des émîgrationsi 
dont je parlerai bientôt. La cour ^ de son côté ^ 
au lieu de se laisser entraîner par un torrent, 
débordé dont il était impossible de calculer 
la force., ou de régler la marche ^ se livrait 
aux ressources de l'intrigue.. L'opinion des» 
prêtres et des nobles qui l'entouraient , était 
l'ame de sa conduite* On ne cédait, jamaisi 
que par artifice j oit ne déguisait pas même 
3on but et ses espérances.. 

Lorsqu'on enjployait secrètement les- moyens; 
de corruption , et que des imprudences habi-^ 
taelles en découvraient le mystère , le lan- 
gage le plus populaire , ostensiblement daas 
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la bouche du roi , ne . servait qu'à dégrader * 



le caractère royal. Cette résistance du roi , 1789^ 
des prêtres et des notles à la volonté natio- 
nale , les désignait comme lés ennemis déclarés 
de la masse du peuple. 

Dès que Tattaque et la défense furent jugées 
nécessaires , on ne put calculer les abus dç la 
victoire. Une haine î:-éciproque conduisit à 
des actions d'une férocité inouie. Le besoin 
de vaincre créa des chefs nouveaux pour 
conduire une nation qui> dans ses anciens 
chefs , ne voyait que dés enneniis. Des mons-* 
très , agitant la représentation nationale , ht 
dirigeaient dans le sens des passions les plus 
corrosives. Les pauvres ftirent excités contre 
les riches. Des hommes sesps propriétés , sans 
autre existence que la faveur éphémère d'une 
multitude effrénée^ ivres d*un pouvoir exalté 
par eux , proclamé par eux , sans limites, 
et alors déposé dans leurs mains j de tels 
honunes , aussi avides de richesses que dénués 
de pudeur, ne devaient pas se contenter de la 
force moitié et régulière qu'iîs tenaient de la 
loi y il leur faUai* une force irrégulière , dont 
ils puisent disposer à leur gré. 

Donnant la partie pour le tout , on appela 
peuple des troupes effrénées d'hommes accotr- 
tumés à vivre d'un travail pénible , et dont , 
eux dépens àa trésor public , Tinaction et la 
docilité devinrent plus lucratives que les tra- 
^^ux qui les avaient alimentés jusqu'alors. Le 
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"*"** citoyen paisible firéoii^sait ^ dans Bon asyle^^ 
1780. devant un nouveau souverain qui renversait: 
tout dans sa marche. Ce dangereux maître ^ 
se rendant tous les jours plus coupable ^ 8*al>-' 
solvait de tous ses crimes. La terreur générale 
devint l'irréfragable appui de cette nouvelle 
puissance* De4à^ tous les malheurs de 1a 
révolution. 

A regard de Necker, la joîe que le peuple 
témoignait de son retour , Tavait entièrement: 
privé de sa raison. Quelques mots qu'il pro- 
nonça dans l'assemblée nationale , et qui ne 
signifiaient absolument rien ^ furent applaudis 
avec fureur. Ne se trouvant pas rassasié de 
l'encens qu'on lui prodiguait à Versailles , il 
vint à Paris pour s'enivrer tout-à-fait. Son 
arrivée était annoncée d'avance j il prononça , 
devant le conseil delà commune , un discours 
pathétique y dans lequel il demandait, l'oubli 
de tous les ressentimens , et une amnistie en 
laveur de ceux qui étaient arrêtés ou pour- 
suivis relativement aux derniers troubles , et 
particulièrement en faveur de Bezenval , son 
compatriote et son ami. Toutes ses demandes 
furent votées k l'unanimité. Voulant alors, se 
^montrer sous un point de vue plus intéressant, 
il parut à un balcon sur la place de Grève , 
entre sa femme et sa fille y épouse du baroB 
de Staël , ambassadeur de Suède. Ces deux 
.:femmes, pour rendre la scène plus sentim^i- 
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taie 9 ne cessaient d'eriiijrasser Necker , et de ' 

lui baiseï" les mains. ' »7*9- 

Il retourna à Versailles , enchanté de ses 

succès^ et convaincu de son immense pouvoir 

sur Tesprit de la multitude. Il se trompait. A 

peine arrivé à la barrière , les- sections de 

Paris 8*assemblaient. Elles déclarèrent que la 

demande , faite par Necker , d'une amnistie , 

et l'arrêté du conseil de la commune à ce 

'Sujet , étaient un attentat manifeste à rauto»- 

^ité du roi et de l'assemblée nationale. -, 

Quatre heures après le dépai't du couriet 

chargé de faire rendre la liberté à Bezenyal', 

d'autres couriers portaient l'ordre contraire 

de le retenir en priison. Ce fatal revers lut uh. 

coup de foudre potu: Necker. Sa présomption 

Tabandonna avecses espérances j. son crédit et 

sa popularité déclinèrent^ ses ennemis secrets 

se montrèrent ouvertement. Çn verra, dans 

}a sidte , comment ijls le réduisirent à fuir 

pendant la nuit , pour se soiistriire aux dan^- 

gèrs d'une insurrection qu'ils n'avaient excitiéè 

que pour reflfra^j/CT et le forcer à quitter là 

Fraj|;ice« 
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CHAPITRE PREMIER; 

Comparaison entre la révolution d* Amérique 
et celle de France. 



I A fin du dix-huitième siècle a été fertile 
en révolutioîis. Celle de HoUande en 1787 , 
^t celle de la Belgique en 1789 , mal entre- 
prises et plus mal dirigées , n'eurent pas des 
jfiuites qui pussent occuper lés. pinceaux de 
l'histoire- La révolution de Pologne s'annon- 
^çait avec plus de prétention , Tissue en devint 
•liineste au, peuple, parce qu'elle ne iîit pas 
^^utenue avec des ibrces proportionnées atn 
^but qu'on se proposait d'atteindre. Celle d'A^ 
mérique ^t* ^eioptrau'e , et celle de France 
^stinguéesr pfur Je9 efforts de tous les genres 
^ui les accoijapagiièrent , et par cette ténacité 
jçui iait,lç gr^d caractère jdes. mouvemeus 
politiques , dont les suites doivent changer 
la sociale organisation des peuples , arrête- 
ront les regards de la postérité par les leçons 
terribles et frappantes que donnent ces deux 
événemens presque contemporains aux gou- 
vemans et aux gouvernés. 

Le gouvernement britannique feigriait de 
penser que Dieu avait créé l'Amérique ; commit 
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t^ Asie , pour les plaisirs des habitons àe Lon- ' 
dres. Mais , en «ffet , il ne voulait so€£E^tre 1787^ 
les Américains au jotig despotiqlie qVÈS^'àsn^ 
Tespoir que les forces de ce peuple subjugué 
lui serviraient un jour pour opprimer TAn- 
gleterre européenne.- Le simple bon sens avait 
appris aux colonies britanniques que les An*» 
glais n'es au-delà de Tôcéan atlantique avaient 
|)récisément les mêmes droits que d'autres 
Anglais vîvans sous le méridien deGreenwich, 
Ils connaissaient peut-être mieux que les Eu- 
i^opéëiis la nature de ces droits communs dé 
l'espèce humaine , et ils comprenaient dans 
ces dhnôits inaliénables celui de ne payer au- 
cune taxe sans y avoir consmiti. - 

Il Jut ordonné > par le ministre y aux dociles 
représentans du peuple anglais de soumettre 
les Américains à des taxes. forcées. Les Amé^ 
licams proclamèr€*it que l'injusfice avait brisé 
les Kens qui les attachaient à l'empire bri- 
tannique , et se déclarèrent indépendans. La 
gueire s'élevait èïrtrè deux peuplés éclairés , 
dont Ttwi défen^grit les droits împréscripti- 
lilês de l'homme j et/l'autre leiir opptisait la 
dbctrînè impie qui -Soumet ces dmîts' à la 
«prescription et aux intérêts des grands em- 
pires- * r V 

Cette graiide cause fut fdaidéé au tribunal 

' dé l'îôpinion publique , en préséïice dé TEu- 

r^ype entière. Les droits de ?ltemnle furent 

^xplicjûés sd»s restrietion , sans irééérve^ dan$ 
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'*'""" des écrits qui circulaient des bords de la N'eva 
^7^9* à c^SlSt du Guadalquiyir* Ces .discussions 
péiiitrârent dans les contrées les plus asser- 
vies. Non - seulement lès peuples apprirent 
qu'ils avaient des droits sacrés , mais ils sn— 
rent que d'autres hommes osaient les dë- 
fendre et. ks. conquérir. . 

, Cette révolution deyait influer sur l'Eu- 
rope et, sur toute la France , que des liaisons 
les plus intimas attachaient à. l'Amérique. Mais 
la révolutioA de France , açaenée au^açit par 
la mal-adresse de son gouvernemenjt que par 
les principes dç la philosçphie, était destinée 
^.des accidens plus graves que ceux, qui avaient 
accompagné la révolution d'Amérique, ; 

D'abord, les Américains , cpntens dés lois 
pyiles.et.criiçfinelles qu'ils avaient reçues dç 
l'Angleterre , n'ayant point à réformer un 
Hystême vicieijix d'impositions , n'ayapt à dé- 
truire ni. tyrannie féodale , ni distinctions 
héréditaires , ni corporations privilégiées > 
se bornèrent à substituer de. nouveaux, pou- 
voirs à ceux que la ijiatipn britanniq:i;ie avait 
jusqu'alors, exercés sur:eux. Rien dans ces inr 
310 vation3 -n'atteignait la niasse du peuple,, 
rien ne <:hangeait les relatîqns établies depuia 
iong-tems entre les individus. 
' En Francp ,i.au contraire., la révolution 
devait embrasser l'éconpinie. toute entière 4e 
la société ,, changer toutes, les relatiqu». sor 
' claies, et péuéU'^r jusqu'aux derniers anneaux 

' 'd« 
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fle la cTiaîne politique , jusqu'aux individus ' 
qui , vivant en paix de leuxs revenus ou de *789*, 
leur industrie ^ ne tiennent aux mouvemens 
publics y ni par leurs opinions y ni par leurs 
occupations 9 ni par des intérêts de fortune^ 
d'ambition et de gloire* 

D'ailleurs , les AmëricÉUns , qui n'atta- 
quaient que les Anglais , furent naturelle- 
ment favorisés par les ennemis de cette ptds- 
sance , tandis que les autres nations de l'Eu- 
rope faisaient secrètement des vœux potu* la 
i-éussite d'une scission qui devait humilier la 
plus orgueilleuse des nations. Les Français , 
au contraire , combattant en même tems le 
despotisme des rois y la domination et lea 
richesses des prêtres , l'orgueil des nobles et 
l'abus de la féodalité qui , dans un siècle éclairé, 
* couvrent encore l'Europe entière y devaient 
soulever contre eux les {)rincipafes puissances j. 
On n'entendait en leur faveur que la voir 
solitabre de quelques sages et les vœux timides 
des peuples opprimés , secours que la ca- 
lomnie devait encore s'efforcer de leur ravir •! 

Lorsque le cri de la liberté retentit des borda 
du Rhin et de la Meuse aux glaciers des Alpes 
et des Pyrénées y tous les hommes accoutumés 
à calculer les événemens y envisageaient la 
scène qui s'ouvrait en France moins comme 
•ime révolution locale et particulière , qua 
comme le germe d'un changement général ^ 
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— ""** d'une combinaison nouvelle dans les liaison^ 
*789- politiques et commercfales de FEurope, 

,Ce changement était désiré par quelques 
peuples maritimes y dont . T Angleterre et la. 
Hollande gênaient le commerce, et par d'au- 
tres peuples méditerranés , que la Russie et 
TAutriche nienaçaient d'une prochaine des- 
truction. Mais les cours de Vienne et dm 
Londres , accoutumées à diriger le cabinet 
de Versailles , redoutaient un nouvel ordre 
de choses , dont le résultat pouvait enlever 
à Tune de ces pidssances l'empire de la mer ^ 
et à l'autre l'empire de la terre. 

Cependant , lorsque la révolution jfrançaîse 
s'annonça , le roi, d'Angleterre et l'emperem: 
ne la contrarièrent que par des voies indi- 
rectes y. qui seront développées dans la suite 
de cette histoire j soit que les vacillations et# 
les incertitudes qui accompagnent nécessaire- 
ment le passage d'un gouvernement à ua 
autre chez une grande nation y ne leur permis- 
sent pas de suivre le cours que devait prendre 
ce grand événement ; ou que , jugeant le peu- 
ple français d'après les brochures et les pam- 
p]|lets y ils ne lui supposassent pas la roideur 
de courage , la patiente fermeté et le mépris 
des jouissances , qui semblaient incompatibles 
avec cette mollesse dans laquelle depuis long^ 
tems la France était comme ensevelie. 

Il faut aussi convenir que la situation dé 
'la Grande-Bretagne et de l'Autriche ne per- 
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tnettait guères à ces deux gouvememensrd'arr ■ ■ ^ 
jeter par des hostilités directes les premiers 1789. 
^as que faisaient les Français dans la carrière 
de la liberté. J^* Autriche , embarrassée dans 
aine guerre ruineuse âyec la Porte , venait 
de voir le bannat de Témjesvar, envahi par les 
iQttomans ; et malgré l'avantage de la tactique 
de ses armées sur des ph^angès peu V^scipli* 
aiées y il est probable qu'une partie de la Hon- 
grie^ eût subi le joug de la Porte , si la cour 
de Versailles , méprisant* toutes les règles de 
la politique , n'avait fait couler avec profu?^ 
fiion dans Vienne les trésors de la France. 
Par cette cooiduite impardoimable , fut augr- 
mente le déficit des finances , que Loim.XIV 
commença y et qui était devenu sou$ Louis 
XVI d'une profondeur incalpulable. 

A cette époque, l'avide Angleterre com^ 
battait dans les plaines de l'Indostan le cér 
lèbre et malheureux Tipoo-Saëb, que Louis 
XVI abandonnait , oubUant ainsi les services 
^u'il avait reçus d'Ey der-Alikan , son père , 
avant la paix de 1783. L'Angleterre , en con- 
solidant sa puissance sur les côtes de Coro- 
mandel et du Bengale , se ménageait furtive- 
ment les moyens de tomber à revers sur le 
Mexique et le Pérou que son ambition con- 
Toitait depuis long-tems. 

Dans ces circonstances , l'assemblée na- 
tionale constituante , après avoir triomphé 
des eqibùches qu^ lui tçn,dait une cour ^gr 

Ma 
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"coutumée à diviser pour rester la maîtresse ^ 
17S9. jetait les fondemens d'une nouvelk oonstitu- 
tion française» ""' 

C H A P I T R E IL 
^Exécutions populaires à Pans. 



\k peuple de Paris , qui francîiîssait en tm 
instant le passage dangereux de Tesclayage à 
la liberté , n'était pas encore accoutumé à 
peser dans la balance de la justice la ven- 
geance qu'il devait tirer de ses ennemis. Les 
chefs qu'il venait de se donner, ne tenant 
les rênes du gouvernement que d'une main 
incertaine, opposaient de vains efforts aux 
suites sanglantes d'une effervescence que le 
tems seul pouvait calmer. Foulon est arrêté jj 
conduit à Paris , et immolé par la multitude, 
qui le regardait comme un des principaux au- 
teurs des résolutions prises par la cour quel- 
ques jours auparavant. Berthier , son gendre, 
intendant de Paris, partage son sort crueh 
l«e peuple s'acharne sur les cadavres de ces 
malheureuses victimes. Les uns leur arrachent 
le cœur , d'autres leur coupent la tête qu'ils 
placent au boutd'jine lance. Sans doute qu'on 
avait beaucoup dejreproches à faire à ces 
*^ux hommes ; mais leurs- erreurs apparte^ 



naîent à un taxas où les ordres de la cour jus* " "^ 
tifiaient tout. »7®>i 

Ces exécutions populaires avaient semé la 
terreur parmi les courtisans de Versailles» 
Ceux qui en craignaient les suites y se hâtaient 
de fuir sons diyersdéguisemens. Les ministres ^ 
nommés le ii^ août , xËsparurent» La iamâllid 
de PoUgnac prit la route de Bâle» Le marô-^ 
chat de Brc^lio se retiigîa .c^s la forteresse ^ 
de Luxembourg , où les principaux officiers 
de son armée .le suivix^ent. On commençait à 
parler d^émigrationet d'émigrés* Le comte 
-d'Artois et le prince de Condé se retirent à 
Coblentz , où régnait , en qualité d'électeur 
4le Trèyes f le prince de Saxe , Brève de im 
4lauphine^ oière de Louis XVI. Calonne y que ^ 
ramenait à Paris l'espoir de diriger de nou<- 
Teau les £iiaxices ^ prit la route de Coblentz > 
où y selon le langage des éimgrés , la cour de 
France- résidait alors. 



CH API T R E IIL 

Démolitioft de la Bastille, Anecdote ^UK 
l'bamaie au mjis/^^e de fer» 



o, 



^N démolîsssut ^lors Ifi Bastille y opératioit 
cond;^,^ avec beaucoup de promptitude» Le 
pubUç opwnt à cette pçcosion quel était ce( 
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homme au masque de fer, sur lequel Vol- 
^7^9' taire ne nous avait laissé que des incertitudes. 

En Yain les uns ont avancé que c'était up 
frère adultérin delLouis XIV , dont on avait 
.Voulu cacher l'aistence ; en vain les autres 
pnt i prétendu . qu'il s'agissait du comté de 
wVérmandbis ou du duc de Beaufort : ces asser- 
tioxKsi ont ^lié démontrées chimériques. 
<•' Dans. les premiers momens qui suivirent 
Jajipriscde cette :fbrteres8e , toutes les portes 
intérieures étaieht ouvertes. Les dépôts de 
papiers »orenfermés danfe cette prison d'état , et 
.dont ik conservation eût été d'un grand se- 
cours pour riiistoire^ :fiirent^ à la merci de 
ia multitude , qui n'en soupçonnait pas l'im- 
portance. Cependant quelques curieux ramas- 
-sèrent des papiers qui furent conserva. Parmi 
«es papiers se trouvaient un grand nombre 
.de simples cartes., signées par des ministres , 
et qui contenaient des notes relatives aux 
prisonniers. 

Une de ces cartes, sous le n.<> 64^389,000 ^ 
contenait ces mots : Foucquet , . arrivant des 
îsles Sainte-Marguerite avec un masque de 
'fer j ensuite trois X. X. X. j et au dessous : 
Kersadion. J'ai vu. cette carte dans les mains 
de celui qui venait de la trouver , et qui- 
ne voulut pas me la céder , quelques instances 
que je lui en fisse. J'en pris avec un crayon 
ime note exacte , équivalente à la carte même 
qui n'avait, aucun caractère particulier d^au- 
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thendcité^ çiais qui devient cependant une " " "* 
pièce de conviction morale , parce qu'elle 178^. 
donne I au sujet de l'homme au masque de^ 
lêr|, l'entière solution deis difHcultés qu'on 
n'avait pu résoudre jusqu^aujourd'hui. 

Personne n'ignore que le surintendant Fouc^ 
quet , dont Colbert avait juré la perte , £tït • 
conduit à la citadelle de Pignerol, qui appar- 
tenait alors à la France. Il y passa plusieurs^ 
années ^ et trouva y dans la suite , le. moyen, 
de s'-échapper , sans qu'on 3aclie où mourut 
ce célèbre exilé. Ce fait est attesté dans les 
mémoires de GourviUe , l'ami de Foucquet^. 
Il est probable que Foucquet fut repris et 
conduit a^^ Isles-Sainte-Marguerite>;d'où il 
fut mené à la bastiÛe ^. en 1690. Voltaire i:e-r 
marque qu*à cette époque il ne disparut en 
Etiropé aucun homme de marque. La chose 
est exactement vraie, puisque la disparition 
de Foucquet datait de l'année i664- A l'égard 
4u masque dé fer qu'il portait sur son visagâ^^ 
ce fiit s w$. doute un-lhoyen imaginé poiir que 
le prisonnier^ qui avait de nombreux amis^ 
ne fût pas reconnu en route. 

n surgit absurde de pis&ser qu'il porta* toute 
sa viejQermasqu^ de. fer, parce qu'il est.in^ 
contestable que ison visage se fût bientôt 
échax^j et que la gangrène eût terminé seA 
jours, ,.•: _ ; ; 

La m^nièrp dpnt VoUa^re raconte l'histoira 
dqx m%§(^e de fgr^ lui £rête une tein^ fy^J*r^ 
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'■*■■■ ■ leuse. Quelle apparenccf qu*on observât tme? 

mnBg. étiquette pointilleuse à Tégard d'uii prisonnier 
dont le sort devait être perpétuellement ignoré l 
Qui sait s'il est vrai que Louvois se tenait 
debout devant l'homme au masque de fer ?• 
Qui sait si Chamillârd a dit que c'était le 
• secret de l'état ? Voltaire aimait à donner un 
ton d'importance aux anecdotes qu^il* tenait* 
des gens de cour. L'amour du merveilleux a 
pu , d'une histoire très-simple, faille une aven- 
,ture extraordinafre. Foucqùet était né' en. 
•a6x5j si l'homme au masque de fer mourut , * 
comme dit Voltaire , en 1704 > ce ministre 
aurait vécu quatre-vingt-neuf' ans. Sa mère , 
Mabrîte de Meaupou , était morte dafis sa quar 
#re^ vingt-onzième année. 

? ■ i " ' ' . ' M i".,r|'i..' i , .,^iu^i» 

CHAPITRE IV. 

^Dcstrucdon deschâteaua: dans les provinces^ 
SuppUcedwvomédien Bordien^ ' - 



i.'exem;ple de Paria', les habitâtes dte tou^s 
led ^provinces avaient; pris les armes iUiibriiît^* 
fie répand qu'une vaste • conspiratioxi , tiramée- 
par les émigrés, menace Ja sûreté 'ptiimiqué.' 
Cette nouvelle , portée par des couriers donffti 
personne ne s^avise de scrute^ îà-tiiiésioii , 
leUdX^ spontanément toutes lés^têtes; Prèsqrifr 
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toutes: les autorités -ciyiles sont remplacées par "■"""■""" 
des comités populaires , qui preuuent la direo *7*9* 
lion des afiidres publiques , au milieu de Tes- 
poir , des crsmites , de l'ivresse : d^un peuple 
qui se ilatte d'un avenir phis heureux. 

DajfES les'campogzîes ^ la m^titude , abusant 
de* sa^tûeuvelle liberté^ qu'elle nç distinguait 
pao de la licence ^ brûlait les châteaux , détruis 
tôitle^ archiver œtgdeuriàles. Des vengeances 
particulières aggravaient les vengeances pu* 
liliqueiv En vaia l'assemblée constituante avait 
publié une prodamation pour arrêter ces 
désordres; ils s'étendaient d'un manière ef^ 
j&àyànte ^ conduits par une maUi secrète. 

Les incendiaires montraient tine prétendue 
déclaration du roi , qui les autorisait à détruire 
par le fer et par le feu tous les mpnumens. 
de là féodalité. Un de ces porteurs île faux 
ordres parcourût une partie de la Guienne, 
âïinonçant qu'une^ armée composée d'Anglais 
et d'émigrés a'^avazfçafttpouii ravager Ifes cam-> 
pagnes, etqu'<m ne' pouvait ^prévenir Ja dé- 
vastation du paya , . que* par une insurrection 
générale. Il iiuii arrêté et conduit dans les 
prisons de Bordeaux | mais .y r. t^okih qu'on, 
Sn^trhisait^son procès >.des^r^ii9eignemens que 
voulaient: prendre isur sén compte Jes.cpmités 
du'oorps législatif j le* oondùiaii^u^ à Versailles. 
Ce scélérat ne fut pas(4punî. r- ; .^t 

Une ^[nanoeuvre semblable était répétée eu 
lïormaxidie. Le comédien Bordîer, sur le 
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— : théâtre des.YoÉiétés amusantes avait joué les 

1789. rôles d'idiot avec une yérité^ à faine illusion*. 
Cet homnie y à la tête d'ui^ petite armée de. 
bandits , avait pillé plusieurs- magasins ^ lors- 
que , s'étant floîgné du- gros de sa troupe ,' il. 
fut arrêté^^pâr- toi détachement des. inilices 
bourgeoises 9 et conduit dans les prisemu 4$i 
Rouen. A'Cîette nouveUe»^ 'une insuVreNaioa. 
éclatait dans cette ville; Les magistrats, jiaur. 
en éviter les suites , rendirent «^la liberté /au 
prisonnier , qui prit sur-Ie+bhainp le chemiu 
de Paris >4aissÈLnt dans Rouen son armée isans 
chef. • . . ; . 

Cette' poltronerîe indispose ceux que le. 
Ibgitîf histrion avait séduits. Ils le siûveut^ 
^atteignent , le ràmèn^rt à-Rôueuet lé livjrfejltt- 
eux-mêmes à là justice. Il filt pgfidu, qu^lqiiesr 
jours après ,pi^ arrêt dit piaûclement', ,qi4/né> 
subsista pasnong-tems.après^ l'avoir rendit. > 
Par-tout ' ailleurs^ Je- ' crxm© rtiibmphait ; Ou . 
coniptait , dûmnla. seuIe:jpr)cmHce de Pto^i 
phiné, tr<>is méiis après Touvecture des états-, 
généraux y tîreiite-six^dbôte^uît'l^-ûlés ou dé-v 
molis . Les gentilshommes rétaient i aussi : mal-., 
traités dalnS fes cautres provinces;* ' ^ ., .a 
' Le pi^iiidpé de ces ati;ocités fut.loiig -tems. 
secret j oft sut , i dans • la suite / que ^c^était' uu 
desmofèiis^iaÂ^ginéB dans Jlè conseil' :d][:i ;,4uc> 
d'Orléans, pour augm€|nter lai confusion qui) 
^ manifestait en Pi-ànde^^soulevcr les peuples 
dontre 1^ toi^y'^ le précipiter-^liu Jxâaie, L^ 
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duc d'Orléans employa sa fortune entière à "~"~" 
l'exécution de ce projet , sous lequel il fut :*7?9* 
écrasé lui-même dans la suite j et û sera éter^ 
nellement indécis si ceux • qtd le poussaient 
aux dépenses les! plus excessives, en lui mon- 
trant en perspective la couronçne de France j 
Toulaîent réellement le porter siûr le trône , 
ou s'ils ne se servaient pas de sbà ambition 
comme d'un moyen de détruire le gouverne* 
ment qui subsistait' en France , et de lui subs^ 
tituer un nouvel ordre de choses que chacun 
d^eux subordonnait à son £(vantage particù* 
lier.- La simultanéité avec laquelle iL&tt abétn^- 
kîonné par presque tous ses partisans ^lorsqu'il 
iut hors d'état de leur procurer -les sommet 
immenses qUë diâ^pai^it Icfursi fo'lles profu* 
sîons , donne di^ poids à cette incertitude* ^ . 



.. r 



C It A P I T B:1E.-V. 

.Séance, du 4 ctoût. . Décrej qzd^ ordonne Va^ 
bolition de la dîfne^ 



u ox Qu B la , récolte de l'année J)récédente 
eut été très-niauvàisë , on ne. doutait pas qu^ 
des moyens artificiels n^'eiissent été employa 
pour empêcher les prévinoes die s'approvir 
•sionner de bl^ et âiigmentér la dilsette. La 
xareté du bleiqûi.iaenaçait'ie peuple delà 
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'- fiunîxie lut le prfemierrprétçxte des iastorrpo^ 

^*789« tiens qui se awQQédèrent dans le royaume* ^ 
depuis le yywtà^ Tinstallation des états-gë- 
néraux jusqti'^u .i4 juillet. Leé insurgés so 
livraient eny^s les nobje$^ à tous les excèâ» 
|le la rage la f^im ef&éjlée ; Tordre entier de 
|a noblesse ét^ j;aen^cé d^ui)e, entière des- 
Hncûanp Ce fut. la véritaHe cause de la célè^ 
hre séajïce d!u:4 août ^ pendant laquelle^ dan^ 
«ne seule nuit, presque: tous 1^$ droite abn— 
Bifs , qui pesaient sur les campâmes j iurenf: 
abolis. Ce fut u». spectacle inattendu queceliu 
•des nobles .et du clergé ^ abandonnant les 
droits de^faassei^jde pêche> de garenne y de 
colombier/ j .le* curjés faisajâit ie «sacrifice de 
leorcasuêlj le$f seagiieùrfii cons^fpit à vendra 
les droitsi £é.Qdajix à ceux qui étaient inté- 
ressés à les racheter. Ce fut un grand et tou- 
chant espoir "^pour la régénération uniforme 
de la Franisfe ,::ldrsqii*ortlyJt les députés des 
* pays d'état , et ceux des villes privilégiées y 
"àbàridoriner tour-à-tour leurs antiques îmmû?* 
nités , et proclamer que le vœu de leurs com- 
mettans était qu'en France- il n'y eût désor- 
.mais qu'une seule loi , qu'une seule famille- 
^ *jr semblait que Ja France aMàit être subite^ 
j^entregènërée.I:»' assembla ^ s'étonnant elle» 
ifiaénke de ses ^ticcès , se hâtait d'y mettre le 
-tJomWe en diéc3*étaijt fet déclaration des droits 
Jde rhomme et les preuiiers frticles constitua 
4ioim^itl4 ^âie/ut ftb^^l la liberté de» 



t>pinîon8 religieuses et de la presse décrétée. 
X^a constituante ordonna qu^une médaille se- 1789^ 
jrait frappée- pour conserver la mémoire de 
ces érénémens. Louis XVI reçut le titre dé 
•restaurateur de la liberté française : il n^ea 
«levait pas jouir long-tems. 

Bientôt on sentit qu'il était plus aisé de 
proscrire que de déraciner de vieilles erretffSi. 
3Le parti aristocratique se renforçait de tous 
ceux que les nouvelles institutions privaient 
de leur fortune. DNin autre côté ^ la multi^ 
tude, entraînée par tm prestige qn'on ne 
4Baurait comprendre ^ continuait à piUer et à 
brûler les habitations des nobles ; des hordes 
de brigands ^ soudoyés par le duc d'Orléans y 
dévastaient les propriétés rurales , sans dis- 
tinguer le parti qu'avaient embrassé les pro* 
priétaires ; les granges disparaissaient avec 
les grains qu'elles contenaient. Cette désas^ 
treuse destruction , arrivant après un des plus 
cruels hivers qu'on eftt ressenti en France, 
depuis 1709 , menaçait cet empire d'une EL- 
'mine certaine , inévitable. 
• Les orléanistes publiaient que ce boulever- 
sement était l'ouvrage de la cour qui , déses^ 
pérant. d'arrêter la marche de la révolution ^ 
essayait d'en dégoûter les peuples des cam- 
pagnes par l'excès des malheurs qui pouvaient 
accompagner la chute des institutions sociales^ 
qui régissaient les Français depuis ime longw 
"suite de siècles» - . 
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_ . Ces fatales insurrections , dont l^assemblee 
1789. nationale redoutait les suites , Fempêchèrent 
de mettre les finances en possession des avan- 
tages que l'abolition de la dîme pouvait leur 
procurer. La dîme rendait au clergé quatre- 
vingt-dix millions de rente j on l'estimait 
deux milliards. On pouvait, on devait or- 
donner que chaque propriétaire foncier ra- 
chèterait cet impôt en dix ans de tems , et en 
payant chaque année un dixième du prix. Cette 
disposition , dictée par la justice , et à la- 
quelle sans doute on reviendra un jour , ofirait 
pendant dix ans , à la nation , une ressource 
extraordinaire de deux cents millions chaque 
finiaée } elle eût prévenu la création des assî- 
^ats ,* source de tajlt de malheurs , et con- 
solidé tout d'uioL coup la révolution , en don- 
:liant au gouvernement un immense moyen 
de faire respecter au dehors et au dedans la 
volonté niationale. 

Mais, d'im côté, on craignait Tabusquele 
gouvernement pouvait faire de cet immense 
moyen j de l'autre , en faisant aux proprié- 
taires fonciers un présent de deux milliards , 
on youlait faire , au nouvel ordre de choses^ 
une masse de partisans capables d'écraser le 
parti de l'opposition. Ces partisans devaient 
$e trouver même dans la classe des nobles ; 
car les nobles étant possesseurs des princi- 
pales propriétés foncières , l'augmentation 
dfi reyenu qu'ils acquerraieut par la suppres-? 
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isxon de la dîme , était bien supéjieiire à' la ' ' : 
x>erte que pouvait leur occasionner la des- »7p9- 
-truction de tous les droits féodaux. 

Le don gratuit , fait par l'assemblée nationale 
^nx propriétaires fonciers , ne produisit pas 
les efiêts qu'elle en attendait. La domination 
-féodale était d'autant plus agréable à la plu- 
part de ceux qui en joxdssaient, que leur no- 
l>le$se était plus récemment achetée. Cest 
daxis les petites yilles qu'on cherche d'autant 
pins à se procurer des inférieurs, qu'on est 
plus près de ses égaux et de ses supérieurs. Lie 
désir de dominer est une maladie de l'huma- 
Tiîté. Le présent de l'assemblée fut donc mal 
reçu par la plus grande partie des nobles. 

Cependant, jusqu'alors , ils ne s'étaient pas 
réunis pour repousser les violences qid leur 
étaient faites de toutes parts. J'ai observé, dans 
le premier livre de * cet ouvrage , que leur 
conduite avait un motif' secret , dont les causes 
ne me sont pas parfaitement connues. Il 
existait en France cent dix mille familles 
nobles j si chacune d'elles avait fourni un 
combattant, et que tous se fussent réunis à 
Versailles au mois de juin , il est probable que 
l'insurrection du quatorze juillet eût été suivie 
d'un autre résidtat. Mais les nobles eux- 
mêmes étaient poussés vers une révolution 
diversement combinée. C'est à la tête de cette 
révolution qu'on plaçait Monsieur , frère du 
roi. 
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' Dans ce système entrait la destruction de 
J769. l'ordre du clergé. Les états - généraux ne de- 
raient être partagés qu'en deux chambres , à 
l'exemple du parlement d'Angleterre. Les ou- 
vrages de Voltaire , de Montesquieu, et plus 
récemment celui de Delolme , donnaient à la 
constitution britannique beaucoup de parti- 
sans en France. On admirait l'équilibre des 
trois pouvoirs, des communes, des pairs et 
du roi , qui , sans cesse aux prises l'un contre 
l'autre, arrêtaient, par l'eflet de leur Combi- 
naison , les efforts que chacun en particulier 
aurait voulu tenter pour détruire la consti- 
tution. 

L'espoir d'entrer dans la chambre âes pairs 
avait rendu populaire un grand nombre de 
nobles j mais la question de la pairie était une 
pomme de discorde jetée danè l'ordre de la 
noblesse. La noblesse de province entendait 
que l'ordre entier nommât librement ses re- 
présentans pour former la chambre des pairs, 
et la noblesse de la cour , accoutumée ' aux 
distinctions principales , voulait que les digni- 
tés de la pairie dont elle jouissait déjà dans 
les cours de parlement , lui fiissent dévolues 
dans l'assemblée nationale. Cette disposition 
aurait détruit entièrement la noblesse en 
France , pidsque les familles exclii^ de la 
pairie auraient été réduites , pour être quelque 
chose , à solliciter les députations des com- 
ïftunes. P'im autre côté, un grand nombre de 

V gendlshomines 



^ntiilsliommes craignaient <jue , patîj^felqùe ■■*■ ! 
mode imprévu , la chambré ^hante ne lût prîn- ^ 1789^ 
cipalement composée de ta minorité nobiliaire^ 
qui s^était réunie aux Communes. 

Il résultait de cette incertitude une obscu-i 
rîté , sur cette chambre haute , qui diminuait! ' 
lo nombre ou du moins la chaleur de ses par-»' 
tîsans; Aucun ne voyait préèisém^it ce qu'elle 
ser^dt et ce qu'il serait lui-même. Les calculs 
personnels entrent toujours .daiis ces cômbi-», 
liaisons. 

La majorité des députés des communes née 
TOyaient , dans une chambré haute , que lar 
refiige constitutionnel de Taristocratie et la 
conservation du système féodal. L^unit^ da 
chambre fut décrétée ^ tous les nobles se se- ' 

raient alors réunis pour combattre la consti- 
tution naissante. Mais y dans cet intervalle ^ la 
nation s'était armée ; trois millions d^hommes 
composaient les gardes nationales } les nobles 
ne pouvaient former up. corps d*ar^lée. , san^ 
exposer leurs temmes et leurs enfan$ à im 
massacre certain et général* Les chefs de la 
noblesse se rapprochèrent du roi, podr 'faire 
n^jre ime occasion de revenir sur le décret 
de Tunîté de chambre. Il fut de nouveau ques- 
tion d'engager le roi à se transporter à Metz» 
Quelques réglmens avaient été de nouveau 
introduits dans Versailles > sous prétexte de 
Soulager les.habitans de cette ville, qui gar- 
daient l'assemblée nationale et le rpi. La dé« 
TomfX. £( 
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"""^^ fia)^cer<M*f0aentait dans toutes les claffses de 
1789* l'état. Le roi, qui avait promis le vingt sep- 
tembre ^ de pronrulguer les décrets du quatre 
août 9 incidentait noi^ - seulement sur cette, 
pronmlgation ^ mais sur l'acceptation des loi9 
constrtutioimelles décrétées jùsqu^alors« Parîs: 
continuait à i:essentir les. horreurs de la &.- 
mine ; on se battait à la porte des boulangers , 
pour se procurer un morceau de pain de lar 
plus mauvaise qualité. On assure que des 
hommes ^ payés pour augmenter le désordre^ 
assiégeaient les boutiques ^ jetaient dans la 
Seine le pain qu'ils s'étaient procuré , et 
venaient recomtmencei: ce manège, 

CHAPITRE VI. 
Mvénemens du cinq et du six ^tobrei 



u 



N bruit sourd de la fuite prochaine dut 
roi , qui devait précéder une contre - révolu- 
tion , alarmait les provinces. Le parti , qui 
desirait cette contre-révolution, en parlait avec 
cette jactailce qu'il a manifestée chaque fois 
qu'il arrangeait un nouveau complot. Dans 
cette situation des choses , les gardes-du-corps 
donnèrent , le premier octobre ^ dans la saUe 
d'opéra du château, un repas aux officiers du 
régiment de Flandres et à ceux de quelques 



ttnti'ês Crtpps qui se trouy aient à Vetsaîllès. 
3Plusietirs officiers de la milice bourgeoise y x'rBjè^ 
iurent aussi invités* Rien de plus innocent. en 
apparence que ce festin j mai3 quelques-unèâ^. 
de ses circonstanoeô portaient la terreur dana. 
les esprits» 

Tout y Ait ménage pour rallier les mîlî* 
taires au monarque > qu'on faisait envis^er 
comme sacrifié par rassemblée nationale. On, 
affecta de porter les santés dû roi et de la 
reine ^ et de rejeter celle de la cation qui fiit^ 
proposée» On accompagna même ce refus de '^ 
propos insultans. Sur la fin du second 6er-. 
vice> la famille royale te montra dans la salle 
du festin. L'enthousiasme s^empara des esprits} 
et lorsque le roi et sa famille furent retirés | 
comment cette orgie qui découvrit et ruina 
en même tems les projets formés. Les yinâ, 
6ont prodigués. Les têtes s'échaufïënt. Une 
musique bruyante joue cet aîr chanté si sou-»^ 
vent par les prétendus amis, du roî : O Ri» 
chard l ô mon roi ! l'univers t'^bandonrie^ 
On feint ridiculement im siège. On escalade 
avec bravoure les loges de la salle. Des co- 
cardes blanches sont distribuées aux convives^ 
qid foulent aux pieds la cocarde ,nation^le< 
l^e peuple de Versailles accourait poujr être 
témoiû'de cette scène ,.qui fut répétée troisi 
jours après dans un autre repas donné à 
riiôtel des gârdes-du-corps. Misérables folies! 
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"qui allaient àcliever d'irriter le peuple fratt** 
[1789» çais contre la cour. 

A la nouvelle du repas des gardes-du-corps ,^ 
rémotion fiit générale à Paris. Toute autre 
cocarde que celle des trois couleurs*, bleue ^ 
blanche et rouge fiit proscrite. Chacun répé-* 
tait que, puisqu'on voidait enlever le roi et le 
mettre à la tête d*mi parti , il fallait prendre 
les devants et ramener à Paris. La multitude 
était persuadée que la présence de la cour 
ferait cesser la cherté du pain j cette con-^ 
sidéràtion détermina le mouvement. 

Le 5 octobre , les faubourgs Saint-Antoî-^ 
Ile, Saint -Marceau et le quartier des Halles 
manquèrent absolument de pain. "Une mul* 
titude de femmes armées de piques , de ha«* 
ches , de bâtons pointus , se précipitaient 
vers la maison commune dès les huit heure» 
du matin. Un grand nombre d'hommes dé- 
guisés en femmes étaient avec elles , deman-* 
dant du pain , et remplissant l'air de leurs 
cris. Une faible .garde défendait Tentrée de 
la maison commune. Elle fut bientôt Yorcée» 
Alors les hommes se joignent aux ièmines, 
te rassemblement se partage. Les uns s'em- 
parent de huit cents fusils et de quelques 
pièces de canon , d'autres enlèvent de l'ar- 
gent, des papiers et des meubles. 

Après cette expédition , les insurgés s'écrient, 
qu'ils vont incendier l'hôtel - de - ville , si le 
fuagistrat n'prdonne à la force armée de les 
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ficcompagïïer à Versailles , pour demander rai»* ' 
son à rassemblée nationale et au roi de la ra* - ^7^^ 
ireté des subsistances» Un htnssîer^ nommé 
Maillard ^ qui lut un des principaux acteurs 
dans les massacres du 2 septembre 1792.^ c^e 
dte conduire le rassemblement > et d'être son' 
Pirateur : sa proposition est acceptée- 

A. neuf heures , cette bîsarre armée se mettait 
•ten marche , se recrutant des hommes et des 
Cemmes qu'elle pouvait contraindre à là suivre,. 
Quelques femmes étaient à cheval j d'autres, 
«ssîses sur des canons chaînés ^ tenaient en 
main la mèche allumée ,. sans se doutef du 
danger qu'elles couraient,. 

Depuis la pointe du jour , le tocsin son- 
nait dans tous les clochers^ et la générale 
«e faisait entendre. Les milices parisieuiies , 
auxquelles on donnait lé nom de gardes nû,^ 
tionales , depuis que le régiment de» gardea 
s'était réuni à elles , s^étaîent rassemblées par 
bataillons dans la place de Grève j eMes pri- 
rent le chemin de Versailles , à ciiaq heures 
'Al SOIT, précédées de quelques .pièces àj& 
canon , et ayant à leirr tête le général Lrf- 
feyette ^ autorisé par im ordre des officie^f s 
mumcipaux,. 

Le corps législatif avait ouvert sar séance 
wt l'heure accoutumée. Après Iéé lectlire dur 
procès-verbal , on lut une nouvelle réponse 
du roî , concernant la sanction qu'ion hzr 
d em a n d a i t des décrets du 4 août. Ce prijacë^^ 
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— ' — -après avoir observé que les loié constîtutionf? 
>7*9- nelles ne peuvent être bien jugées que dans 
leur ensemble I ajoutait : Dans la confiance 
-que les articles constitutionnels que. vous 
m'avez présentés , unis à la suite de votr© 
travail , rempliront le vœu dç mes peuples^ 
j'accorde mon accession à ces articles , à I9, 
condition formelle que , par le résultat général 
de vos délibérations , le pouvoir ejcécutif ait 
^on entier effet dans les mains du monarque» 
,Vqus aurez» sûrement pensé que les formes 
judiciaires aictuelles ne peuvent éprouver de 
changenient qu'au moment où un nouvel 
ordre de choses leur sera substitué. Je nç 
4U'expIique pas sur votre déclaration des 
^oits de rhorqme et du citoyen j elle con* 
tient de frès-bonnea maximes , propres k 
guider vpa travaux j mais des principes susr 
çèptîbles d'interprétations différentes ne peu^ 
' ve^t être ju^t^mefa-t {appréciés , qu'a?i mo^ 
^ïnent où l^vv véritable sen^ e^t fixé par les 
- lois auxquelles, ils doivent servîy de base, 
ox Cette . réponse avait caus^ dan» l'assemblé^ 
. V^e OTUiieur d-auta|it plus grande, qu'on était 
: pai«laitemeîitinfb|-mé des évén^mens de Paris jf 
auxquels la cpur n'avait rien à opposer, Cettç 
, açQçssipn;^ disaient les tms , est un véritable 
r^fU^ I d'autres présentaient le discours da^ 
roî cpmm^ nne m©rçu|iale ftbçolumenl; dé- 
pl^Qéç I attendu que tont h wpnde payait que, 
jk la GfiBsïiîutiPi^ a'était pas tçywinw, «e* 



lenteurs devaient s'attribuer à la cour, qui" 
ne cessait d'apporter des obstacles aux tra- ^7*9* 
vaux du corpa législatif. La discussion était 
brùlgnte , selon l'expression de Mirabeau, 
dans son courîer de Provence. Au milieu dti 
tumulte , Jérôme Pétion dénonce Torgie des 
gardes - du-corps } un autre député l'ayant 
sommé de signer sa dénonciation^, Mirabeau 
déclare qu'il la sign^ait , lui , et qu'il foiir- 
Idirait des preuves , pourvu que l'assemblée 
décrétât qu'aucune pei;sonne en France , de 
quelque rang qu'elle £àt, n'était inviolable | 
iiors lé roi. 

Chacun comprenait que > pscr le sens' dé ces 
paroles, la menace de Mirabeau s'adressait 4 
la reine ^ regardée comme ayant enfanté le 
projet de conduire le roi dans ime place 
- de guerre^ Les têtes se volcanisaient , deg 
cris de sang fie fs^saient éntearidre dsxis la sall« 
et da^s lesiitâbuneSa Cependant la dénoncia-^ 
lion de Pétion n'eut pas de smiBs. On dé- 
créta seulement qu'une nouvelle députation 
serait, envoyée au roi , pour lui demander 
son accession pure et simple aux décréta dii 

A ime heure après midi , rassemblée na- 
tionale fût informée que lé rassemblement 
parisien éUait bientôt paraître ; on le faisait 
monter à : cinquante n^e individus ^ hommes 
etfemmes. 

lie xoi> aan» aucune dë^Utzkce ^ clias^t damt 
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les environs' dç Mcipidon ; il y reçut nn faille 
9789. du mii^stre S.t^Priest qui ^ sails ^ifxer danâ 
d'autres détails, râ.y$rtissâit qu'à la suite d'un 
juouVeaient qui s'était manifesté aux halleis 
^e Paris. 9 lin graiid nombre de fexames s'é- 
taient réunies pour yenir demaader du paire 
à l'assemblée nationale: et au conseil. Le roi 
arevint stpr-Je-chaiap à Versailles ; on y battii: 
la générale ^ et où §annait le boute^selie. Les 
gaf des du roi se rendaiient à leur posté , le 
il^g^ntde Flandres , les gardes-stûsdes j les 
^hassëiiîrs des TroiSrEvêchés , les gardes de 
Monsieur et du comte d'Artois se. plaçaiem: 
len b9.t9ille sUr la pkce d'armeslj on fermait 
2a grille dti château. 

. Fendant ces préparatifs , les femmes arri- 
)(raient< Elles s'étaient divisées en deux troupes 
iiu pont de SèTte^; l'une s'avançait par TaTe** 
UUe de S.-Goud^ et l'ttutre par celle de Paris. 
Ces dernières 9 condiutes par Maillard ^ s^ar#- 
fêtèrent devant Rassemblée nationale } elle» 
présentèi'ënt une péétioh dans laquelle on 
^demandait du pain ^ et la punition de ceux des 
'gardes dti reÀ qUi avaiiepit in^uUé la; cocaorda 
siationale ; les autres s'avancèrent dans. 1^ 
place d'armeôé , • ' - ' î ; 

Toute la garde^ nationale de Versailles^ avait 
pris les armes sans savoir quel emploi: elle en 
iërait. Un détachement ^ envoyé aùz^riiles de 
l'Orangerie et de la Cour-du-DragOB , trouva 
}»i toltureci toutes prêtes pour 1» Répart da 



^4n et de la famille* On détela les chevaux^ 
4pd fiirent renroyés dans les ëcnries. Les ^ iji^ 
grilles furent exactement fermées. Cet ëvé- 
jaement qui fortifiait les soupçons cpL*un ayaît^ 
i^puis plusleitrs Jours ^ d^ voyage du roi à 
IMLetz ^ et de la dissolution de ras6e]nl>ée nation 
xLiile.^ qui deTait en i^tcê la sidte , devenait 
le r^ulateur de Topimon gén^ide. I^oin db 
regarder les insurgés de IPaiiff cwume des en^ 
jAejxâs y on rayait en eux lies (irofeèfeliàrs de la 
^^présentation natipaald. Les gàtdés-stdsses > 
JL# régiment dé Flandres ét-46$ chàssetu^s des 
.Tr6is-*£yêdbës immobiles à leur pdste y gar« 
4dai0nt une prudente Qeutralitéb Les gardes-* 
^u-corps seîds repoussaient Iftliitdtitude qm 
voulait pénétrer daà» rii|t:érl0uv dû château, 
pour présenter an toi la même pétition qui 
aVail; été faite â rassemblée nationale, 
' Cependant^ yiisqu'à cinq/heures du soir^ une 
veille goutte ^e sang nWait pas été répand 
jdoe. Savcnmi^es ^ lie^itenant des- gardes-du^ 
€K>rpS, fiort blesAé, non par la niultltude ar^ 
jArée de Paris i mais par un g^de national 
,^4ie VelvaiUes. Lés dé^ka^ations reçues par le 
comité des recherobes^^ et mémo la ]prcM)édure 
iaite par le châtelet y constatent qu'un soldat 
pEbrisien^ nommé Bonout > forcé par les fem- 
mes qui voulaient monter che^ lé i^i , de 
marché arec ell^^ entreprît 46 pénétrer^ le 
ëàbte à la main, à traTersles rangs des gardes^ 
«Nl-capps^ SaTOa&ièret et qu^ques iiutree . 
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*■■' ' gardes le-pôursuivirent ^ et Tayânt aisémeiitr 
,^7?9« atteint y lui portèrent pl«»iear&coup6 de sabre 
.sur la tête. Unfioldatde VieMaollç^^ témoim 
du d^g6i[- que courail^ son &ère*' d'armes ^ 
ajusta Savonoières ^ et lui cassa le bras d*xuBL 
x^pup de fusil. .' ! 

^ Le présideut:de rassemblée nationale, ao 

^4:ompagné :4fi éx. commisisaâres charg:és de 

présenter « au ; soi rafirêtéquî venait d'é(7» 

jpiis y sç Tendait au' château à l'entrée de la 

^imit : dans }0 même téma, une députation des 

.femmes , qui yotilait au^ pénéixer , était re- 

{>oussée par . leâ gardes^du^-corps ; il tombait 

jDue forte :pbu^. La députation de l'assem-^ 

Idée éi^ltfesgorté^ par; des honimes couyertU 

de haiUona > qui prenaient le. titre dé ry^ànA 

iqueurs Ô/t, la Bastille y 'et qui avaient sfeonx-- 

pâgné,l4s lemmes à VessaîJÎeé. Les gard^^^^ 

x;orps y &ig|iajpi£ de prendre petfe. escorte paxif 

mi;. rs^semblem^t dangereux ^ la repow* 

Aai^n^iy à 0Qtip3 de; plat de sabre. , dans la 

l>oue; ;L^ députés ^parviorentcependaiiLt à se 

^&ir6 recpiua^itre, et pnmant sous leur prcK 

tçcûfi^Je^ dou^e femmes qui se disaient char* 

gées du V4^u de leurs compagnes , ilslea iàtro* 

diiisirent.che2;le roi. 

Touiiét^t dons un extrême désordre an 
château^ Des femmes couraient çà et là | fbn-* 
dont en larmes ^ et suppliant tous ceuxqu'ellea 
rencontraient y ;de ne point abandonner kt 
f a millp ïo^^aLe^ LiQs oificifim- généraux t n^ 
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3«c)iairt quelle tournure les choses allaient 
prendre , allaient et venaient , donnaien]: des ^7^* 
prdres et les révoquaient àl'instant. La famille 
royale et les ministres entouraient le monar- 
que. Les uns lui conseillaient de se retirer sur^ 
le-champ à JElambouillet avec 1^ reine et 1^ 
dauphin j et les autres p de céder aux circons- 
Jances. Il prit le dernier parti. La répons^ 
qu'il remit ^ à hidt heures du soir y au prési- 
dent de l'assemblée constituante^ était conçuç 
en ces termes : «« J'accepte purement et sim^ 
plement les articles de la constitution et la 
4iéclaration. de^ droits d^ l^ homme et du 
citoyen y que l'assemblée nationale nC a pré'^ 
pentes. En : gi^ç . ^ms ^ il /piromettait à la 
dépntation des i^mmes venues de Paris , que^ 
conjointemçnt^aTjsc le corps législatif^ il allait 
prendre. les/ jiB^s^Tj^* les plu^. efficaces pour 
assurer la satisist^ce de la^ capitale. 

Le calme -^{^[Uait rétablij les gardes - dur 
corps avaient reçu ordre de se retirer dana 
l(^ur hôtel. Ils se mettaient en marche ; yn 
grand nombre d'hommes et de femmes les 
accomp^^jdçnt ^^ à&^ htré^s qu'ils devaient 
mépriser. Un d'entre eux voulut s'en venger j 
il lare un^ c&Up' de [H^olet siirla multitude , 
qui répond' pâfqtiie^ues coups de fusils. Les 
gardes du roi , s? .voyant attaqués , rendent 
feu pour feu ; le combat s'engage au milieu 
des ténèbres: (es |4ui^ épaisses. 
i. .l^'ayQAt^&rdç de l'année jparîsiexme parais* 
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"' sait alors dans la grande avenue. Lafàyette ^ 

f7Ss> qui la précédait , entrant dans rassemblées, 
assura les députés que la paix serait bientôt 
rétablie : il se rendit ensuite chez le roi*, suivi 
de ses aides-de-camp* En sortant, il dit aux 
détachemens des gardes s «Messieurs, vous 
pouveia être désormais tranquilles sur les suites 
de Tinsurrection. Le roi permet que les cî-de- 
Tant gardes françaises reprennent leurs poster 
iautour du château, et son intention est que 
TOUS mettiez demain à vos chapeaux la cocarde 
tiationale. 

Bientôt on entendit les tambours des gardes 
françaises , et ils vinrent se ranger en bataille 
dans la cour des ministres. Les bataillons des 
gardes nationales parisiennes furent placés 
dans les lieux où la tranquillité publique était 
menacée. Les malveiUàns,cbiiteniis, sesépa-- 
rèrent. La séance du corps législatif fut levée ^ 
et chacun se retirait pour prendre un peu de 
repos. 

C H A PI T RE VIL 

Journée du éix% Z^iiis XVI vient habiter iSr 
chdteui^ des Tuileries. 



o. 



'n assure, dans un ouvralge intitulé : Confis^ 
ration d'OrUgns^ que \% corps législatif ji easi 



levant sa s^imce^ fut entramé par les ma* ■ < 
çhinatiÀns perfides de ceux de ses membre» ijSg^ 
qui ii'avaient déterminé rinsurreetîoii pari- 
siemie , que pour égorger dans le tumulte la 
famille royale , et placer le duc d'Orléans sur 
le trône. // tardait à chacun d'eux , selon 
l'auteur de ce livre ^ qu^il lui fdt libre da 
courir à son poste. Si la séance n'eilt point 
été levée ^ il est possible que la crainte qu^ 
leur absence ne les fît remarquer dans des 
T momens périlleux, oà les soupçons se fixaient 

sur eux ^ les eût retenus dans le sein dé 
Rassemblée. 

On ajoute que les principaux conspirateurs y 
d'Orléans , Mirabeau , Sieyes , Barnaye , Le-* 
chapeliel* ^ Fetîon > se rendirent dans l'église 
Saint Louis , pour* concerter leurs dernières 
mesures; et que, voulant rendre en quelque 
T sorte la divinité elle-même complice de 'leur 
'^. scélératesse , ils exigèrent qu'un prêtre se 
^ revêtît de ses ornemens sacerdotaux , et célé- 

brât en leur présence le sacrifice auguste que 
^ les catholiques révèrent comme l'acte le plus 
saint de leur religion ; que , pendant la messe , 
ils se lièrent lès uns aux autres par les plus 
L redoutables sermens , et sortirent du temple 
^me heure avant le lever du soleil , pour don* 
ner le signal du carnage, par d^ailreux hurle* 
lemens qui remplirent la ville et le château 
(Je confiision et d'épouvante. 

'/^' Malgré les recherches que j'ai multipU^M 

1 ™ 
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^ pour m'aôsurer de ced faits , qui devaient âVôîr 

1789» i à Versailles quelque publicité , jetfai pu m'en* 
procurer aucun indice; mais il est certain que' 
les brigands , disperses lors de Farrivëe de Par- 
mée parisienne , s'étaient rassemblés ^ durant 
lanuit^ en divers pelotons* Réunis au point dti 
jour^ ils pénétrèrent sans obstacles dans la. 
première cour du château , dont les grilles 
étaient mal gardées par des hommes accablés 
par les fatigues de la veille. IVtirabeau ^ armé 
d'un grand sabre > les çondtdsait y en leur 
indiquant un passage dérobé * qui devait les 
conduire à l'appartement de la reine* Deux 
gardes-du-corps , en faction au pied du grand 
escalier , sont égorgés ; la multitude , ivre de 
fureur , pénètre dans le château , en proférant 
mille imprécations contre *Marie- Antoinette , 
qui n'eut que le tems de se réfugier demi-nue 
dans l'appartement du roi. 

D'autres prétendirent que ce second rassem* 
blement n'était qu'un objet de curiosité, et 
que ceux qui pénétraient dans le château à 
l'heure la plus silencieuse de la nuit , ne se 
livrèrent à des voies de fait , qu'à la suite d'na 
coup de feu parti de la main d'un garde du 
roi , qui donna la mort à un de leurs compa- 
gnons (1). Alors la rage s'empare des curieux j 
ils envahissent les escaliers , ils poursuivent 



(1) Ce fait e$t prouvé par Finformation faite au Ohâ« 
ial«t; . 
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les gardes du roi de poste en poste ^ de salle - — ^^-^— 
en salle , et les aurident égorgés peut-être jus- ij9^ 
qu'au demiier^ si la garde nationale > accou-' 
rant pour les protéger , n'eût contenu la mùl- 
titiide. La reine, efifrayée du bruit qu'elle 
entendait , se réfugia dans l'appartement de 
sonépous;. 

Au surplus, parmi les individus qui enva- 
hirent le château^ s'y trouvaient une m^ulti-^ 
tude de brigands , capables des derniers excès , 
sans autre vue que celle du pillage ; mais si 
c'étaient les stipei^diaires du duc d'Orléans ^ 
comme on ne peut guères en douter , ce prince . 
ne parut pas à leur tête : sa coutume était^ 
de frapper en cachant la main qui portait le y 

coup» Les brigands , chassés du château par 
les détachemens de l'armée pàrisiesme, re- 
prirent le chemin de Paris , emportant ea^ 
signe de victoire deux têtes des gardes du roi , 
qu'ils avaient coupées , et qu'ils placèrent 
sur des lances dans le jardin du palais royal. 
Alors Louis XVI, se montrant sur le balcon 
de la cour de marbre , déclara qu'il était dé- 
cidé à fixer fiia demeure à Paris , et qu'il s'y 
rendrait le jour même avec sa famille. Ceux 
de ses gardes qui se trouvaieni auprès de sa 
personne, criant : vive la nation y agitaient 
leurs chapeaux auxquels était attachée la 
cocarde aux trois couleurs. Des acclamations 
de joie succèdent en im moment aux disposi^ 
tiens meurtrières. La multitude cherche lei 
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gardes faits prisotmiers pendant les attaques ^ 
« j8y. on les conduit sons les fenêtres du roi y en 
leur témoignant le plus tendre intérêt. 

La cour prit la route de Paris ^ à une heure 
après-midi. Le roi avait dans son carosse , 
aa femme y se^ deux enfans y leur gouvernante^ 
sa sœur , Monsieur et Madame. D'autres voi- 
tures conduisaient les personnes de sa suite ^ 
et cent dépatés de rassemblée nationale^ chax» 
gés de raccompagner. Le cortège , après une 
courte séance à la maison commune , se ren^ 
dit au palais des Tuileries. 

Tel est le récit exact de ces deux journées 
du 6 et du 6 octobre ^ qui furent le sujet de 
^ tant de commentaires. L'esprit de Paris cou- 

vrit cet événement de ténèbres épaisses ; m.ais 
^ifin la main du tems les a écartées. L'expé- 
dition du six octobre fut la combinaison de 
plusieurs objets qui n'avaient ensemble aucune 
relation. Les femmes de Paris demandaient 
des subsistances ; l'assemblée nationale voulait 
tdéterminer le roi à transférer dans Paris le 
siège du gouvernement j le duc d'Orléans , qui 
profitait de toutes les occasions pour faire 
réussir ses noirs projets de vengeance y essaya 
de faire égorger, dans le tumulte y le roi et sa 
Êunille y tandis qu'une partie de ceux qu'il 
regardait comme ses plus chauds partisans^ 
lie favorisaient ses tragiques desseins y et ne 
lui montraient en perspective le trône, sur 
lequel ils ne votdaient pas le faire monter ^ 

que 



que ponj précipiter la qViéte 4« la monegrcMe , . ■ 
çt faire îiaître un nquyel or<ire de choses. | >7^^* 
dans lequel ils attendaient les plw grands 
avantages J5 cojpme pu le verra daas 1* swte# 

CH AP ï T |IE Vilt 

£^ £:^/p^ législatrf est transféré au ^MLuèg^ 
des Xuiteries. 



rs léndem^ dtt )oiîr de Varrîvée dô îà 
coTir àParîs, Bailly, à la tête tfuîié dëputation 
de la municipalité ^ tint compliffîéftt^ le Mi. 
liOuis fit cette réponse : : 

ce Les assurances que vous me présentes df 
i'afiëction et de la fidélité de ma bonne ville 
de Paris , me donnent une vraie* satisfaction». 
Je vous r^oimnandç d'employer tp^s vos SQÎns 
pour les approvisionnemens nécessaires à lâr 
subsistance des habitons , et pour assïwej" 
Tordre public. Je fixerg^i volontîers qia rési- 
dence la plus habituelle au château des Tuir 
leries^, dans l'espérance que je verrai la pai|: 
.dans Paris. Se viens de réitérer à Ta^semblçe 
nationale ma résolution de seconder le veem 
qu'elle a formé de ne pas se sépai^er de mc4. 
. Dès que je connaîtrai un local coAvenable poig: 
le lieu de ses séances y je donnerai les ardrçs 
nécessaires pour le £adre prép^er. ^ 

TQme I. O 
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-^ Bailly , à la tête de la même députaJûon , se? 

^789. tendit chez la reine , et lui parla en ces termes : 
<c Madame , je viens apporter à yotre ma- 
jesté les hommages de la tille de Paris , avec 
les témoignages de Tamour et du respect de 
ses habitons, La, ville , s'applaudit de vous 
recevoir dans l'ancien palais de nos rois j elle 
désire que le roi et votre majesté lui i'assent 
ialaveur d'y établir leur demeure habituelle ; 
et lorsque le roi accorde cette grâce, lorsqu'il 
daig^ en donner l'assurance, elle est heureuse 
de penser que votre majesté a contribué à la 
• lui faire obtenir. » 

Larewe répondit, en deiuc mots : qu'elle 
reopvait avec plaisir Xes hommages qu'on lui 
|)résentaît> et qu'elle se feraijr toujours un, 
tSdevoir d'accompagner le roi par-tout, et sur- 
tout à Paris. 

L'assemblée nationale tînt encore quelques 
séances à Versailles ; elle vint à Paris , en 
vertu d'un décret l'endu le douze octobre. 
'Après beaucoup de recherches infructueuses 
pour trouver un bâtiment dans les proportions 
convenables , celui du manège des Tuileries 
avait obtenu la préférence. Mais , quelque 
célérité qu'on mît dans les travaux que néces- 
sitait cette nouvelle destination , on pouvait 
à peine les terminer dans un mois. La cons- 
tituante s'assembla, pendant cet intervalle^ 
daziâ une àe$ salles dç rorchevêché. 
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CHAPITRE IX. 

Voyage du duc d? Orléans à Londres^ 



iE duc 3!*0rlëàiïs y presque toujours enfermé 
âans sa maison de Passy , se montrait rare- 
ment à l'assemblée nalionaïe , depuis les jour-» 
ïiëes du cinq et du six octobre. Les idées les 
|3lus défavorables à ce prince circulaient danas 
le public. Ses courtisans Craignaient qu'elles 
îie détruisissent entièrement sa popularité sur 
laquelle ils fondaïçnt la réussite de leurs vastes 
clessein5. Pour faire tomber ces préventions , 
on prit en même tems deux mesures diffé- 
rentes, La première fut de confondre, avec 
beaucoup d'art, les divers objets de Texpédi- 
Vlon du six octobre, que j*ai exposés plus 
îiaut^ la seconde , de proposer au corps légis- 
latif d'examiner la conduite qu'avaient tenue 
dans cette circonstance plusieurs membres de 
la constituante , gravement inculpés dans les 
journaux attachés au parti de la cour. 

Toutes les feuilles périodiques and-roya^ 
listes répétaient à l^Bnvî ^ue le repas des 
gardés-du-corps ^ donné le premier octobre ^ 
était un commencement de contre-révolution, 
. et qu'on ne pouvait douter que la cour ne fûu 
sur le pomt , le 5 octobre, de se transporter 
à Meta pour commencer la guerre civile. 
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" On en concluait que le mouvement de Paris , 
17*9* sur Versailles , avait été conduit par les con- 
sidérations les plus importantes pour le succès 
de la révolution : ceux qui avaient présidé k 
cette mesure , méritai^it donc des remercî- 
xnens. Il fallait au surplus y ajoutait - on ^ 
jeter un voile patriotique sur quelques excès 
inséparables des grands mouvemens popu- 
laires , et que Fesprit de parti pouvait pré- 
senter sous plusieurs faces difiérentes. 

D*un autre côté, Mirabeau était chargé de 
faire la proposition à l'assemblée nationale , 
de scruter dans son sein la conduite tenue 
par ceux de ses membres que la voix publî- 
i^ue accusait de s'être baignés dans le sang 
humain. Cette motion se présentait sous un. 
jour trop spécieux pour être rejetée. Ce pre- 
plier point obtenu , il s'agissait de savoir sî, 
par une habile combinaison de mouvemens 
oratoires , distribués entre plusieurs înterlo- 
^cuteurs , on obtiendrait du corps législatif 
.une honorable absolution qui fermerait toutes 
les bouches sur cette affaire ^ et autoriserai^ 
les accusés à traîner eux-mêmes devant les 
tribunaux ceux qui continueraient à les in- 
culper. 

Qijelque confiancç que les Mirabeau , les 
Lameth , les Barnave eussent dans les talens 
.qu'ils tenaient de la nature , ils redoutaient 
la réaction que pouvaient occasionner les 
Mauxy ^ les Cazalès ; les Maîouet. Ces honi- 
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mes , séparant avec soîii les faits qii^an vou* > ' '■■< 
lait confondre , n'auraient pas manqué de lyÇj, 
séparer de la masse du peuple parisien , dont 
les intentions étaient pures , une tourbe 
d'insignes scélérats qui s^étaient gli^ssés dans 
la foule pour commettre les plus noirs atten* 
tats, et qui auraient égorgé la famille^royale, 
si les milices parisiennes n'étaient arrivées 
au moment qu'il» enfonçaient les portes da 
Tappartement du roi. Il n'était donc pas in- 
vraisemblable qu'au lieu du succès flatteur 
que les orléanistes attendaient de leurs bril- 
lantes et emphatiques apologies^ la discus- 
sion ne finît par tm décret d'accusation qiu 
chargeât les tribunaux ordinaires de pro- 
noncer stu* le tout : ce projet fut donc aban- 
donné. 

On résolut d'éloigner le duc d'ÔrlémiS f 
dont Mirabeau craignait l'indiscrétion , et 
contre lequel les royalistes paraissaient achar- 
nés particulièrement j on abandonna aux 
tems et aux circonstances le soin de faire 
tomber insensiblement les bruits fâcheux ^tpi 
accompagnaient les événemens du 6 octobre* 

Quelques partisans du duc d'Orléans reg^- 
daient le voyage de ce prince 5 à Londres^^ 
comme pouvant leur être d'un grand secours 
pour l'exécution de leurs desseins. D^un côtè^ 
les emprunts immenses qu'il avait faits depuis^ 
le commencement de la révolution^ duni- 
^ ziuaieB:( son cr-édit |)écuxiîaire smrcette place | 
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ils se flattaient qull trouverait plus aîsémeriC 
^1789. dans les pays étrangers les ressources que la 
France commençait à lui refuser j de Tautre , 
ses liaisons avec le prince de Galles , le 
duc dTTorck et quelques lords des plus in- 
fluens dans le parti de l'opposition , étaient 
connues de tout le monde : le moment arri- 
vait où Ton croyait avoir besoin de tirer 
parti de ces dispositions. 

Les mouvemens tumultueux , excités dans 
Paris par la rareté des subsistances , et qu'on 
attribuait généralement au duc d'Orléans , 
étaient encore un prétexte plausible de cet 
éloignement. Ce fut de ce côté qu^on présenta 
la chose à Lafayette ; et ce général , dont 
une grande pénétration dans Tentortillage 
des partis ne formait pas le caractère, croyait 
servir la cour en contribuant au départ du 
duc d'Orléans , sans s'appërcevoir que , dans 
cette occasion , il était la dupe des 'orléa- 
nistes. 

Toutes choses préparées pour ce voyage , 
le duc d'Orléans écrivit à l'assemblée cons- 
tituante , pour la prier de lui faire expédier 
un passeport pour la ville de Londres , où 
le roi l'avait chargé d'une mission împQrtante. 
Cette lettre était accompagnée d'un billet dfe 
Montmorin , ministre des affaires étrangères , 
conçu en ces termes : 

S. M. a chargé M. le duc d'Orléans d'une 
commission importante auprès du roi d'An- 
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^letearre. Le roi désire qu'^oa n'apporte atrctm ■ 
retard à rexpédition de son passeport j. ses ^789^ 
instructions , dont on s*est occupé «ans relâ- 
che^ étant prêtes. Cette commission étadt d'en- 
gager la cour de Londres à faire passer en 
France (^elques chargemens de bleds- On 
avait, fait entendre à Louis XVI que le duc 
d'Orléans était ITiomme le plus , propre à 
l'aire réussir cette petite négociation dont il 
empêcha au contraire le succès ► Les orléa»» 
nlstes chargèrent Pétion de l'accompagner ^ 
soit pour veiller sur sa conduite ,. soit pour 
envoyer à * Paris les sommes qu'il emprunte^ 
rait à Londres» 

La lecture, des deux écrits du roi et de 
Montmorin aiïecta le corps lé^latîf de sen*^ 
sations diverses. Ceux . qui n'étaient pas ins- 
truits du secret de cette intrigue , . se disaient 
à l'oreille : voilà une honnête lettre-de-ca- 
chet^ Les amis de Lafayette se réjouissaient 
d'un événement auquel ils croyaient attachée 
la tranquillité publique j et les orléanistes ^ 
. puissant de l'erreur dans laquelle ils avaient 
jeté leurs adversaires , godaient le silence* 
Le passeport fut accordé sans réclamation ,. et 
le prince partit le x6 octobre^ 

Un contre-tems l'attendait à Boulogne sur 
mer. Les officiers municipaux avaient trouvé 
ses passeports en régie j mais quelque ru- 
meur excitée sur le port , à son sujet , leur 
doxmant de l'inquiétude^ ils s'^assurèrent der 
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" fcsL pGrSôixitè ^ tândîâ ^fttè qutftrè d èîitr eti^ 

T7&9. se rendaient à Paris J/our rendre compte dé 
îevùt cfoiidiiîte et cônsnltet le Corps législatif'. 
Ife ^^adressèrent d'abord à Freteau , qui pré^- 
sîdaît russeiiiHée. ïl leur conseilla de ne pas 
he prësetoter à la barré , parce qu'on pouiraît 
éiivisagèîr comnite une espèce de rébellion ^ lè 
i;eftts Mt piiar eux de laisser partir tùi homme 
ihuni d^tm paissepbrt légal. Lès mmncîpaux 
îisjvîiltént sur-le-champ à Bonnlo'ghè, et obétrentr,. 
" IFreteku renciit compte de cette àfiaire ati 
èrorps constituant eh ces termes t M. le duc 
"d'Orlëan^ , chargé ipalr lè roi d'une zmssion 
pour l'Angleterre, et en conséquence mmzf 
'd*uù passeport tlè rassemblée nationalte, à été 
Vetenù à ftouiogilë sur ïnèr par Des habitans 
ide cette Vfflè. J'ai été instruit dé cet événe- 
thent par quatre députés de h, co'âtttùïae <fe 
Boidogtre, lesquels étaîeïit chargés de detasast^ 
^èr à Rassemblée iiatîonaîè une attiEfStatton 
^i garantît à la municipalité de Boutegnfe 
l'authenticité du passeport dont M. le duc 
•d'Orléans était porteur. Mais , atteùdû Tiriter- 
ïuption des travaux du corps législatif, j'ai 
"délivré en mon propre nom l'attestation dé- 
sirée par les députés de Boulogne , après 
avoir constaté qu'ils étaient autorisés à Élire 
cette demaiidè» 
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C tt A t I T R Ë X. • ^^^J- 

Dive^^s con/éctttres dùnt ce voyage fitt ' 
l*origine. Continuation des mouvethefA 
insurrectionnels dans Paris. 



m voyage du <faxc d'Orléans coi AiigUteffrè 
donnait kea à des conjectures «aai^ iiomi»»6 j 
les utis pei&saleiit ^tM ce prince était yéiitaM^ 
ment «chargé d^ilne missioti u^ortaaté éXi^ 
près du cabiavdt de Saint - Jameâ ) d'âHtr^H 
croycdeat que le d^n de ^(e voir ^erpécuels- 
lement impliqué dans des complots y à^sBit lit 
ïioircèu* Cûtitràsfêut avw ta mdKté de ^ yie 
efiëmînée , araH: dëtenzimé 6à retraite po^ 
imposer sileoice à ses ennemis. Les orléâkiisieii 
répandaient mysitèrieasement le ferùit q^e )6e 
Toyage cachait nu descfein doM Ve±?écudô£i 
ferait t^ jour honneur à la poiiciqu^ dn duic 
-d'Orléans ; et La&yëtté t^contait plus My«^ 
tërien^âaent encore y à tous ceux ^ui Veit^ 
Tironnaient^ qu'il ayait lui-même impétiéfiah 
sèment d^éterimné cet eft:il^ et qu'aussi long- 
tems que le Commandement, de la garde n^ 
lionàle resterait en ses mains y d'Orlëaxie 
n'oserait plus se montrer dans Paris. 

On ne savait 'firop que penser de cette stnjgu^ 
Ëére intrigue^ tuais lorsque, tannée ^iTaube on 
vit le dme d'O'sIénfts wiuàc k^msj mâigté 
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"Il L les înntOes efiarts que faisait Lafayette pOtah 

jiySç. ^e retenir en Angleterre , il fallut bien €on<-^ 

venir que la part principale , que le général dé 

Tarmée parisienne se donnait dans ce yoyagey 

(était une chimère^ 

Lafayette s'était yanté qu^'aptés le dépare 
du duc d'Orléans , rien ne lui serait plus fa- 
cile que de maintenir la tranquillité dans Parfs^ 
iÇeppndazf t jamais les désordres ne furent plus^ 
£réquens dans cette ville ^ que pendant les 
derniers mois de 1789. Lafayette se flattait-S 
jque l'éloignement du duc d'Orléans romprait 
,les mesures des orléanistes ^ ou bien ne con- 
jDaîssait-il pas les rusés de cette immense 
£ictîo]i ? 

La disette était tipujours le prétexte desr 
feoulévemens de Paris ; mais on ue pouvait 
"pas se , dissimuler qu'ils avaient une autre 
icause. Le jour où la famiUe royale vint au 
palais des Tuileries, les précautions, pour pro- 
curer des farines à. la capitale, avaient été 
-multipliées avec tant de soin et de succès , 
que dès le lend^nain chaque famille se pro- 
cura sans peine la portion de pain dont elle 
avait besoin. Cette abondance , qui tenait du 
prodige ^ ne dura que trois ou quatre jours» 
La famine reparut avec des symptômes en^ 
core plus adarmans que ceux qui s'étaîettt 
manifestés avant l'arrivée du roi. J*ài déjà 
observé que ce terrible flçau. était l'efiet dfe 
f tuteurs causes particulières» Le désastreuse 
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liîver de 1788 avait fait périr ea quelques* 
endroits les semences dans la terre. La grêfo 17894 
du mois de juillet précédent avait détruit les 
récoltes dans les provinces les plus fertiles J 
Les anglais, maîtres d'une partie des bleds 
de la Pologne , par les revîremens de leur com« 
merce , feignant ime crainte illusoire de man-; 
qtjer de subsistances , non-setdement ne per-« 
mettaient pas Texportatidn de leurs farines 
en France , malgré le traité de commerce sub» 
sistant entre les deux nations, mais sous dif- 
férens prétextes ils arrêtaient celles que nous 
apportaient les armateurs de Dantzick et de 
Hamboiu-g. Envain Louis XVI avait fait les 
plusTives instances auprès du K)i d'Angleterre, 
pour l'engager à lui procurer des bleds , en lui 
observant que l'état de pénurie où se trouvait 
Paris , mettait en danger les jours de la fâm91e 
royale. Le duc d'Orléans , chargé de cette lettre 
particulière du roi , loin de favoriser la négo- 
ciation, employa les voies ténébreuses de l'in- 
trigue pour faire rejeter par le parlement le 
bill qui (Jevaif autoriser cette exportation. 

Ainsi ce tigre , popr assouvir sa vengeance , 
précipitait la ruine de la famille royale dans 
le vaîn espoir de s'enrichir de ses dépouilles* 
J'ai entendu assurer , mais je ne saurais ajou- 
ter foi ^ cette atrocité , que des émissaires 
*du duc d'Orléans enlevaient des fournées de 
pain pédant la nuit, les jetaient dans la Seine, 
^t organisaient ensuite des attroupemens qui 
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-* 8e formaient ati jour naissant à la porte des 
1789. boulangera. I 

Cette spéculation horrible ^ et à laquelle oii I 

ne peut songer sans ârémir ^ n'était pas prati« ' 

cable. Les boutiques des boulan'gers étaient ' 

assiégées y durant toutes lès nuits ^ par lea 
ibnmeS du quartier ^ qui bravaient Tinteni^ 
périe de la saison pour se procurer un mor* 
ceau de pain à la pointe du jour. Ces femmes ^ 
<^|ui se connaissaient presque toutes ^ qtd gar« 
4laient mutudlement leurs places respectivesj^ 
lorsque quelques -• unes d'entre elles étaient 
•forcées ^ par les besoins de letir ménage^ 
^ -^'abandonner la rue , et qui , au milieu de^ 
.^orraurs de la iaim et de la misère ^ se prodi-^ 
guaient des soms que j'ai admirés pl^eurs 
:ibis^ auraient arrêté elles-* mêmes ceux qui 
éttleTaient ces. fournées de pain pendant la 
mit ^ ou du moins elles les auraient stiivis^ 
et leur crime ^ constaté , eût été bientôt puni 
par le supplice exemplaire ^u'il méritait. 

Mais U est certain que les maux publiGS 

étaient a^^ayés par des spéculations particu* 

lièpes. Les émissaires du^duc d'Orléans"^ larû- 

lant les maisons seigneuriales dans les pro-» 

. vin<)es y n'avaient pas respecté les bâtîmens 

* i|ui x^nfermaient des grains y et l'excès de la 

misère générale était un des moyens imaginés 

par ce monstre pour opérer le bouleversée^ 

, ment sur les déWis duquel il se flattait de 

, monter au c^tf|g des rois« 
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CHAPITRE XI. 

Meurtre d'un boulanger à Paris. Proda" 
mention de la loi martiale» \ 



D. 



'es brigands soudoyés se mêlaient quelqno^ 
fois arec les femmes qcd attendaient leur pro^ 
vision de pain. Abusant bien cruellement de 
l'état d'angoisse où se tronvaient de malheur 
reuses mères de familles «itassées dans la 
boue pendant les nuits pluvieuses d'automne^ 
ils cherchaient à les soulever contre les haa^ 
langers , à la cupidité desquels ils attribuaient 
le déËLut des subsistances. X>eux boulangers 
furent saisie par la multitude , le 21 octobre. 
On allait les pendre au premier réverbère, 
lorsque des patrouilles de la garde nationale 
les mirent en suï^elé. Un troisième boulaaoger, 
nommé François y ne fut pas si heureux. 

Cet homme , qui avait sa boutique dans \b. 
Cité y rue du Marché-Paki , .se distinguait par 
tm zèle et une activité dignes des iéloges et des 
récompenses du gonv^mement. U faiaait lia-* 
bituellem^nt h^t à neuf' fournées par }aur y 
et prêtait encore quelque&is des larines à 
ceux de ses <x>s&ères qui! savait en ssanquer. 

Le vingt-un octobre y lorsque la distribution 
des fournées de la tuait fut terminée sur les 
neuf heures 4a «atî&i et çae deux iacdon- 
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* ■ ' ■ naireS' qui gardaient sa porte invitèrent ceus( 
^j8g. q^i demandaient encore du pain , d'attendre 
que la fournée qui cuisait alors &it prête ^ 
plusieurs individus se précipitèrent dans la 
boutique , sous prétexte d'examiner s'il n*y 
restait pas encore quelques pains . on en trouva 
deux , que les garçons boulangers avaient ca- 
chés dans uii vase de terre , pour leur usagé 
particulier. Des mal-intentionnés s'emparent 
de ces .deux pains J ils s'écrient que le boulan- 
ger François aime mieux laisser durcir son. 
pain , que de le distribuer au peuple» Une 
femme , qui n'a pas été vue depuis dans lo 
quartier , et que personne ne connaissait, 
avait apporté deux ou trois morceaux de pain 
jnoisi. Elle prétendit les avoir trouvés dans 
la boutique. En quelques minutes , la rue 
Jiabitée par ce boulanger se trouve pleine de 
monde. On s'einpare du malheureux François', 
on le garotte , on veut le pendre sur-le-champ* 
Une patrouille accourait , à son secours , du 
corps-de-garde voisin. L' officier qui la com- 
anandait , feignant d'entrer dans le sens de la 
multitude 9 déclare que, puisque le boulanger 
^feit accusé d'un crime grave , il allait le 
conduire à l'Hôtel-de- ville, pour y être jugé 
par les magistrats. 

.' Malheureusement les municipaux n'étaient 
pas encore à. leur poste à dix heures du matin, 
La place de Gr>ève s'était remplie de monde ; 
l'événem^t arrivé xhez François se dénatu:» 
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taît étltrèrement en passant par mille botiches. ■ ' '^ 
3Les uns disaient que la boutique de ce* bou* ÎZ^SH 
langer avait été trouvée remplie de pain mo^si; 
d'autres ajoutaient que c'était un parti pria 
par tous les boulangers de Paris , d'organiser 
une famine générale , et que l'abondance ne 
xenaîtrait que lorsque quelqu'un d'eux serait 
pendu à la porte de sa boutiqije, 

Au milieu de cette rumeur , le boulanger 
încidpé descendait les marches de la maisott 
commune , pour être conduit à la mairie. Ua 
feîble détachement de la garde nationale n'ea 
imposait pas à la multitude , qui publiait que 
la prétendue absence des municipaux n'était 
qu'un moyen dilatoire , imaginé pour donner 
le tems à Lafayette de rassembler une force 
ermée capable de soustraire le coupable à la 
punition que méritait son crime. L'infortuné 
ïrançois fut pendu au même réverbère où 
Fouloii et Berthier avaient perdu la vie , 
quelques mois auparavant. On coupa sa tête^ 
et on la mit au bout d'une pique. 

Sa femme , enceinte et inquiète de ne pas 
le voir revenir , avait pris le chemiû de la 
place de Grève. Arrêtée sur le pont Notre- 
Dame par la foule qui s'y était riamassée,. 
eUe lève les yeux , et -voit cette tête sanglante 
et défigurée. Juste ciel î s'écrie- t-elle , immo- 
bile d'épouvante , c'est la tête de mon mari t 
On la rapporta ' chez elle 3ans connaissance, 
î^es bourreaux de Bon épou^ l'accompagnaiei^t 



*■ . ■ ■ ■■■ awc leiJr lioml>fe tx&fhée , qu -ib pmivéstt 
1789. wr k comptoir, et qu'elle fut coatrainte dé 
conte^iplef lorsqu'elle reriat à elle - même. 
J*iii vu jJufiieurs fois œtte veure isifertiia^ 
^i liabit^t la même section que moi. Quel- 
ques années après cet événement , elle croyaii: 
4^u}0urs YQÎr la tête ^e son mari et les monsr 
très qui voulaient la forcer de coller ses lèvreg 
.^ur ^s déplorables reste». Le redoutal^le e&et 
àes révolutiqns est - il donc de cJ^^ger le^ 
lionuneç en bâtes féroces I 

Ce^ meurtre engagea l'asseipblée consti^ 
tuante à décréter que lorsque ï^ trâ^uillit^ 
serait troublée, on attsicberait aux fe^êtr^ 
d^ la JVJ^^u Commnn,e un drape^ ro^ge ^ 
et qu'à ce si^ial, tous attroupement a^^méii 09 
noft armés devenu^ criminels 4evaîçut ât¥p 
dispersés. Cependant si le$ attroupement QÇûOr 
tmuaient, les oQiçierç municipaux, ^^opi;- 
pagnésl 4'uno forcç , ^mée su|(isfmte fÇîf^ 
ftjbre ^?Liouter leurs Qr4res , étaient çbargég 
de s'approçb^r d^a iadivid^a ^ttrO^pép , dp 
]e9 skommeT troi^ fois 4^ $uite , au ^©m 4ç la 
Jpî, de ftç W:irer pÉ^isiU^mept çbe* euit 7 ^ 
.^, ^prè$ la ftroisièm^ s€r9Pn^tiou , TaUrou- 
^ peme»t ne $e diwp2Ût p%$ , U dewt être ra-. 
»e»é à l'abéia^ftuçe p»r l^s vQiw m.Sit^e«- 

C«tç loi «st çQïqaue m Angleterre «QUS fe 
nçro 4e ici moniale. EUe i'e^écute de cetie 
.wtjoôère ; Uu juge d§ paiii, e^wrté piir im 

' ' présenta 
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'^r^sente devant les séditieux qu'il s*agît de 
dissiper j on élève trois fois une bannière sur lySg^ 
laquelle est gravé Tordre de se retirer sans 
tumulte j et si j après cette triple. invitation ^ 
fe rassemblement ne se dissipe pas , la force 
ejt employée pour y parvenir» On verra dans 
Ja suite le maire de Paris , Jean-Sylvain Bailly , 
devenir victime de cette loi , que les crises 
révolutionnaires ne permettaient pas alors 
de naturaliser en France* 

La question la plus importante dont s'oc- 
cupa Tassemblée nationale, lorsqu'elle siégeait 
dans une des salles de Tarchevêché de Paris ^ 
fîit celle des biens du clergé , dont elle s'em- 
para , à la charge de pourvoir d'une manière 
convenable aux frais du culte , à l'entretien 
des ministres de la religion catholique et au 
soulagement des pauvres j cette vaste spolia- 
tion , contre laquelle réclamèrent vainement 
des hommes de toutes les classes de la sd- 
ciété , fot consommée par un décret rendu 
le 2 novembre , promtdgué le 3 , et accepté le 
4 par le roi. Bientôt les séquestres furent mis 
sur tous les biens ecclésiastiques. La consti- 
tnanjte y en prenant une mesure qui fut en^ 
visagée comme le seul moyen de payer les 
dettes de l'état, avait pourvu à ce que les 
ecclésiastiques , titulaires des bénéfices , jouis- 
sent , à titre de pension , d'un traitement con- 
venable : ces pensions étaient gmduées sur 
la vuleur des bénéfices ; de manière cepen^ 
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■ — — * dant qu'aucune ne pouvait excéder six ïnillâh 
1789. liyres ; le3 évêques s^uls avaient un traitement 
un peu plus avantageux- 
La convention nationale réduisît toutes ces 
pensions à mille livres ^ dans un tems que la 
fabriqué des assignats , qu'elle avait dans ses 
mains, écartait jusqu'à l'idée qu'elles fussenfi 
^ charge à l'état ; on les paya avec un pa- 
pier dont la valeur devint insensiblement 
nulle î et lorsque les assignats fin?ent entiè- 
rement tombés , le sort des malheureux ecclé- 
siastiques devint encore plus fâcheux , leur 
modique traitement fut réduit une seconde 
fois , on n^en paya que le tiers en papiers 
appelés 60ns y qui perdirent plus ou moins* 
Les titulaires de tous les bénéfices y réduits h 
la misère , furent contraints de se livrer aux 
occupations les plus étrangères à leur état et 
à leurs habitudes j quelques-uns auxquels le 
dénûment absolu qui les environnait , ou 
les railleries amères dont on les perçait, arra- 
chaient quelques plaintes , quelques mur- 
mures contre un ordre de choses si fatal pour 
eux , traités d'ennemis publics , étaient me- 
nacés de la mort ou de l'exil. 

Ceux que leur âge avancé , ou leurs infir- 
mités habituelles rendaient trop faibles pour^ 
supporter long-tems les travaux à l'aide des-> 
quels setds ils pouvaient subvenir à leur srub- 
distance , demandaient l'amnône dans les rues. 
.Tableau .^chirant, auquel ou faisait à peiae 



DE FRAWCE*- «7 

ftttelition y ail milieu des fléaux âe toué les " 

genres qui dévoraient ma triste patrie ! ^7^9* 



CHAPITRÉ XI ï. 



Ze châtelet érigé en cour supérieure. Abo* 
lition des parlemens. Procès de Bezenvat 
et de Favras^ 



# 



JLJe 9 novembre , l'assemblée tiatîonale tint sa. 
séance au manège des Tuileries. Une de ses 
premières opérations , daiis ce nouveau local , 
liit rérectîoii du châtelet de Paris en coui* 
flupérieiire , pôui*. jugei* en dernier ressort 
les crimes de lèze-iiatioiî* 

Les premiers procès de Cette hâttirè , jùgéi 
par ce tribunal , fiitent ceux dU Suisse Be- 
Éenval et du fernjîer-géîiéral Aùgeard. On les 
accusait de conspiration. Ils liiî-eiit acquittés 
l'un et l'autre. Thomas Mahé ^ qu'on appe- 
lait le niarquîs de Favi^as , fiit ensuite mis en 
en jugement. Deui recruteurs , l'Un homme 
Morel et l'autre Tourc^ty-^ l'accusaient de 
les avoir assurés qu'il existait à Versailles un 
corps de douz^ cents cavaliers ^ qui devaient f 
à jour nommé, se réunir dans P-aris à un© 
partie de la garde soldée , à une partie du 
régiment des gardes suisses, et à un grand 
nombre d^ conjurés rassemblée de toutes lefi 
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•""*— provinces • L'objet de la conspiration ëtaitf 
.1789. d'assassiner Lafayette et Bailly , d'enlerer le 
roi pour le conduire à Péronne , où vingt 
mille hommes avaiait ordre de se rendre des 
frontières de Flandres et d* Artois, Les témoins 
ajoutaient que Favras leur avait encore dit 
qu'il existait un autre plan contre-révolu- 
tionnaire encore plus vaste , mai$ dont il 
n'avait qu'une connaissance imparfaite j il 
«avait seulement qu'il s'agissait d'une coali- 
tion entre quelques puissances de l'Europe 
pour dissoudre Rassemblée nationale. 

Au moment où Favras fut arrê^té , le billet 
suivant circulait dans le public avec profu- 
sion : Le marquis de Favras , place Royale , 
a été arrêté , avec madame son épouse, pour 
un plan qu'il avait fait de faire soulever 
trente mille hommes pour faire assassiner 
M. de Lafayette et. le maire de Paris , et en- 
suite dé nous couper les vivres. Monsieur ^ 
frère du roi , était à la tête. Signé Baraux. 
Le style de ce billet annonçait seul l'igno- 
rance de ceux qui l'avaient publié. 

Monsieur , frère dû roi , impliqué' dans la 
procédure , se rendit, le 20 décembre , au 
bureau de l'hôtel-de-ville , pour expliquer la 
nature des relations qu'il avait eues avec 
Favras. Il assura qu'elles se bornaient à 
ravoir employé pour emprunter deux mil- 
Mk&G^ dès banquier» Chaumel et Scrtorius^ 
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7e n'ai jamais pi£ eoxinaître la véritable' 
cause de la mort de Fayras j tant de gens 1790H 
ont përi d!ans la révolution sans qu^wi puisse 
assigner la cause de leur mort ! Mais Fépoque 
où Favras fot exécuté , et les circonstances 
de son exécution ,: arrêtent plus particuliè- 
rement sur son sort l'attention publique. Il 
est certain qu'une multitude efiBrénée envi- 
ronnait le tribunal , et meuaçaît de mettre 
les juges en pièces si P-accusé était acquitté» 
Mais quel pouvait êfere le motif de cet àchar-^ 
aement contre lœ homme qui n'avait ni rang ^ 
ni fortune , ni appui , ni crédit sur le peuple P 
i.es nus ont pensé quil était confident di» 
projet , formé^ par Monsieur , de diriger les^ 
dévolution à 8,on avantage , de faire interdire 
Louis XVI y de faire déclarer ses enfans bâ- 
tards , et de se fkire donner la régence dtr 
royaume;: et que Monsieur, craignant les suites^ 
de la divulgation: die. ce projet , dout l'exé- 
cutioH é^t alors impossible y votdut la mort 
d*U2i bonrine qui en: était dépositaire j- d^au- 
très aocWèrent les ortéaniistes de ce meurtre, 
ils pensaient , dit^-on, que cette victime leur 
serait uu gage assuré dv dëvoûment du Châ-* 
felet , et qu'on: poraraitr ensuite hn attribuer 
la connaissaxtce des événemens du S^t & oc- 
tobre y dont une pâme de l'assemblée na^ 
tionale persistait à demander vengeaaice ^ et à 
charger le duc d'Orléansv Fâvras^ &.t con* 
damné à mort y et exécuté, au moia de fëvcîer*^ 
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était celle des rois. Imprudens ! ils nevoyaleott 
f79^' pas qu'ils avertissaient. en même tems l'Eu-!* 
rope que les Français défendaient la cause 
âes peuples. Les princes français réfugiés ^ les 
uns à Coblentz, les autres à Turin ^ rassem- 
blaient autour d'eux une armée de mécontens* 
Ils faisaient la ridicule menace d'une inyasion 
dans la Provence, dans l'Alsace, et préten-^ 
daient que leurs efibrts seraient secondés pay 
les grandes puissances de l'Europe. 

Mais quelles que fussent les intentions de 
ces puissances , leur situation ne permettait 
pas d'efifectuer leur ressentiment contre le« 
innovatio^is qai se déployaient en France. 

D'un côté , les baibitans des Pays-Bas , dé-r 
goûtés depuis long-tems du joug autrichien , 
fià-boraîent l'étendard de la liberté sur l'Es- 
caut et sur la Meuse , tandis que les Ottomane 
j)ressaient les Autrichiens sur le Danube e^ 
sur la Save. De l'autre , des difficultés que le 
commerce avait fait naître, et dont je.parlerai 
dans la suite , annonçaient ime rupture ..pror 
chaîne entre la cour de Madrid et celle de 
Xrondres, tandis que la tranquillité deç éta« 
Wiôsemens anglais dans l'Indostan était trou-r 
blée par la guerre entre Typoo-Zaëb et le» 
régences de Bombay et de Madras* 
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CHAPITRE XIV. 

Conduite qu'aurait dû tenir l'assemblée 
constituante. 




\jL conduite que rassemblée constîfxiaiita 
allait tenir dans cette occasion délicate y dev- 
rait prévenir ou faire naître de longs malheurs* 
. On réclamait , à Vienne et à Madrid , l'exé- 
cution du célèbre pacte ^de famille , dan» 
lequel le ministre Chôiseul ayait sacrifié, pour 
quelques sommes de deniers , les intérêts de 
son pays à ceux de l'Espagne et de l'Autriche* 
Le ministre Vergennes avait négocié un traité 
encore plus désavantageux^ et qui rendait la 
trance en quelque sorte tributaire de l'Angle-' 
terre. 

La révolution , qm. rappelait les Français à 
l'énergie comme à la liberté des anciens Francs, 
devait inspirer à leur postérité régénérée leurs 
mœurs antiques y simples et généreuses. Les 
détours obscurs d'une politique tortueuse 
étaient indignes d'eux. Us devaient se décla- 
rer , à la iace de l'univers y les alliés de tous 
leSrpeuples qui voudraient, par les canaux de 
^industrie et du commerce, faire circuler chez 
ieux les richesses de la France y et dans la 
jFrance les richesses de leurs pays. 

JMais lorsque la guerre se déclarait près de 
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- nos frontières , l'intérêt national traçait là 

>79o. marche qu'il fallait suivre dans la circonstance 
où l'on se trouvait. Neutralité parfaite entre 
les Espagnols et les Anglais , car les uns et les 
autres étaient liés avec nous par des traités , 
car il nous importait que nos voisins , ayant 
. assez d'afiaires chez eux , ne ^e mêlassent pas 
des nôtres. Protection franche et loyale au:x 
Brabançons ^ car leur cause était liée avec la 
Jiôtre , car leur insurrection faisait de la Bel- 
gique une barrière redoutable , qui empêchait 
les Autrichiens de songer à nous attaquer. 

Les états de Brabant et le général Vander- 
ÏN^oot avaient envoyé , au mois de décembre 
1789 , des ambassadeurs auprès de rassemblée 
ïiationale. Ils étaient chargés d'étreiridre lea 
iiens sociaux entre deux peuples voisins , qui^ 
^ l>risant simultanément et comme à l'envi leurs 
anciennes institutions , s'élançaient dans unô 
nouvelle carrière. 

Pourra-t-on croire , dans les tems fiiturs > 
que les représentons d'une grande nation i 
chargés de former un nouveau contrp-t sodîal , 
sans égard a!ax entraves de l'ancien gouver- 
nement, noiî - seulement rejetèrent Tocca- 
sion que leur offrait la fortune , d'étendre lô 
nombre de leurs défenseurs, et d'augmenter 
l'influeuce politique du peuple qu'ils repré* 
sentaient j mais qu'ils reftisèrent de donner 
audience à ces ambassadeurs , auxquels il falr 
lait se hâter d'offrir le baiser fraterneL 



DE FRANCE. 235 



' On craignait de déplaire à l'empereur. O ' ^ 
Licnrgue ! cette ridicule pusillanimité tous ï79<^* 
aurait - elle retenu , si vous aviez été chargé 
de donner à la France une nouyelle constitu- 
tion , dont les pages , en développant d'une 
•manière claire et précise, les liens d'assujétis- 
sement et d'indépendance , de droits et de 
devoirs dont la combinaison assure la liberté 
du peuple , allaient donner aux despotes bien 
d'autres appréhensions. ' 

• Mais déjà l'intrigue > à la voix ténébreuse i 
au front d'airain , à la marche tortueuse^ , 
<:ouvrait , par ses clameurs întére^ées , les 
accens de la sagesse , qui ne frappent puis^ 
samment les hommes que daïxs le calme des 
passions. 

• On craignait de déplaire à l'empereur , lors- 
que l'Europe entière savait que la cour de 
Vienne accueillait aiïectueusement les émigrés 
français ; lorsque les nobles , abandonnant de 
concert nos provinces , accouraient sur les 
bords du Danube , emportant tout l'or qu'ils 
avaient pu se procurer ; lorsque ceux de cette 
caste qui restaient en France pour faire passer 
de l'argent à leurs parens émigrés , contaient 
à tout venant , sous le manteau d'un mystère 
hypocrite et dérisoire y les prouesses (Jue de- «. 
iraient faire , à la gp.uohe du Rhin , les Autri- 
chiens , les Hongrois,' les Bohémiens, aussitôt 
qu'un traité de paix avec les Ottomans leur 
permettrait d'envoyer mr les frontières de 
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— ^ France les aimëes qui se battaient alors emff 
^79^' les jBrontlères de la Turquie } lorsqu'eufiu .ils 
ajoutaient que les décrets de rassemblée natio-* 
nale les décidaient à provoquer eux-mêmes l^t 
guerre civile et étrangère ^ et à mourir sur le», 
ruines de la France fiomante de carnage , ^plu-^ 
tôt que de r^ioncer à ^honneur. A Thon-* 
Sieur ! étonnant et mémcHuble exemple de lat 
.vanité ^ de la faiblesse des bommes et de Yeccb^ 
|ure des préjugés les plus ridicules T Jusqu'^ 
quand nous £audra~t-il des hochets à la ma^ 
niére des en&ns f 

Le moyen ^ le setd moyen de n'avoir rîeif 
À craindre de l'empereur , était de le prévenir^ 
px s^allîant avec la P(»:te ottomrane et le» 
Selges» Quand 1^ plus frappante conformité^ 
.de situation qui se trouvait entre les Fran- 
<^àis et les Belges ^ n^aurait pas averti les pre«r 
«niers de secourir les seconds y la politique 
leur en imposait la loi. 

On craignait, ajoule-t-on^ de disséminer^ 
pour une guerre étrangère ^ des finances qu£ 
se trouvaient dans un état déplorable ; mais^ 
les Belges ne demandaient pas de' l'argent ^ 
il ne leur fallait que des armes ^ des muni-r 
tiens de guerre^ et quelques bataillons d'auxi- 
. iiaires , plutôt pour les instruire dans Ybx% 
jdes combats , que pour aiguillonner leur cou- 
rage. Avec ce secours* et Tenthousiasme de 
•la liberté qui enfante des miracles, cent mill^ 
hommes se portaicait sur la MoeeUe et sur 
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lie Tlliîn } lis devenaient , vers le nord , un ^ 

rempart pour la France, »79^ 

D*iin autre côté , au lieu d'armer nos vais- 
seaux en fiiveur dç la cour d'Espagne , et 
d'accélérer , par cette partialité déplacée , une 
paix entre les cabinets de Madrid et de Lon- 
dres , dont il était facile de prévoir que ces 
deux puissances profiteraient bientôt pour 
tourner leurs armes contre nous^ il fallait offrir 
à là Porte ottomane les secours que cette 
puissance avait droit d'attendre de la prédi-r 
lection que dans toutes les rencontres elle 
avait mbntrée pour la France, 

De vaines et puériles clameurs se seraient 
flevées contre la réunion du pavillon de 
France à celui des Ottomans. Ces considé^ 
taons que méprisèrent sagement François L** 
et Henri IV , dans un tems où le flambeau 
de la philosophie n'éclairait pas les hommes , 
devaient-elles faire quelque impression de nos 
jours ? I^s alliances avec les peuplés nb se 
fondèrent pas sur la conformité des idées 
religieuses , mais sur la série des relations 
politiques établies entr'elles par leurs besoins 
commerciaux. 

Pendant que les Anglais et les Espagnols 
auraient ensanglanté la Méditerranée , le pa* 
villon français obtenait la prééminence sur 
les côtes de cette mer j le commerce le plus 
florissant et le plus lucratif devenait le fruit 
fji'un,e mesure que dictait le simple bon sens* 
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v Sous tous les rapports , une alliance offen* ^ 

,^790. sive et défensive entre Tempire irançais et 
l'empire ottoman était également avanta- 
geuse à Tune et à l'autre nation. On ne sau- 
rait disconvenir que si les deux gouverne- 
mens s'accordaient à déclarer, de concert , 
la guerre à la maison d'Autriche , toutes les 
fois que cette maison attaquerait les alliés 
de l'un ou de l'autre , cette simple mesure 
arrêterait presque toutes les hostilités qui 
ensanglantent si souvent l'Europe. 

Une escadre française , en se montrant sur 
la mer Noire , aurait arrêté tous les efïbrts 
des Russes. Le divan de Conôtantinople , loin 
d'être contraint, comme il le fut, de faire la 
paix désavantageuse de Szistow , serait sorti 
vainqueur de la lutte dans laquelle il était en- 
gagé cpntre les Russes et les Autrichiens. 

Cette diversion aurait favorisé en même 
tems la révolution polonaise , et prévenu la 
ruine de cette république , méditée depuis 
vingt ans par la cour de Pétersbourg* La 
Porte - Ottomane , loin de s'allier , dans la 
suite , avec les ennemis de la France , nous 
aurait rendu , par reconnaissance , les bien- 
faits qu'eUe tenait de nous. 

Ces réflexions furent insérées dans plu-: 
sieurs écrits par les amis de la liberté et de 
leur patrie. Mais l'assemblée nationale , cé- 
dant aux insinuations de quelques orateurs 
égarés ou séduits , abandonna les malheu- 
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Texa. brabançons |L la merci des Autrichiens , — *— r 
se déclara contre les Anglais en faveur des ^-^^ 
Espagnols ^ et laissa écraser les Ottomans 
par les Russes et par les Impériaux : impré- 
voyance fatale 9 qui dpnnait aux ennemis de 
la France les facilités dont ils avaient besoin 
pour réunir leurs efibrts combinés contre Tédi- 
ïice naissant de la régénération française. 

CHAPITRE XV. 

Disparition du numéraire. Création des 
assignats. Les Français prennent les 
armes pour la défense de leur liberté. 



.IN SI se préparaient les longues cala- 
mités dans lesquelles les circonstances devaient 
nous entraîner. 

Elles s'annonçaient dès les premiers mois 
de 1790. D'un côté , la disparition presque 
totale du numéraire entravait les échanges 
les plus nécessaires à la vie des hommes et 
des animaux j de l'autre , on parlait vague-^ 
ment d'un traité conclu entre les princi- 
pales puissances de l'Europe, pour écraser 
la France. 

On arrêta les suites d'un de ces inconvé- 
niens par l'émission des assignats , ressource 
infiniment précieuse ^ pourvu que la pru-: 
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pr^sidit toujours à l'étendue de cette 
; mais dontrexcês , qu'on ne pouvait 
caJcnlor ni môme préroîr , passait dès-lors 
pour cacher le plus fimeste précipice. Il est 
certain que les assignats auraient consolidé li 
xéTolution y si les plus ineptes des hommes 
fiOL eussent fait l'abus le plus inconceva.bfe 
0t le plus criminel. 

La défense de l'empure français coofire Los 
ennemis extérieurs, consistait dans une ar- 
0iée pleine de courage et de bonne volonté ; 
joais , dirigée par des officiers que leur nais- 
sance et leurs préjugés attachaient aux abus 
qu'on voulait déraciner , et dont les frères 
et les amis , réfugiés dans les pays étran- 
gers , s'armaient contre leur patrie , cette 
disposition des choses inspirait une juste 
défiance. 

Elle disparut bientôt. Tous les Français pre- 
naient en même tems les armes pour la con- 
servation des droits qu'ils voulaient recouvrer. 
Aux premières nouvelles du danger com- 
mun , la France fut couverte de camps de 
douze , de vingt , de trente mille hommes. 
Bientôt une fédération générale devînt le si- 
gnal d'une étroite union entre les troupes de 
ligne et les citoyens nouvellement armés. Les 
officiers gentilshommes, perdant l'espoir d'en- 
gager les soldats qu'ils commandaient à servir 
la cause de la noblesse , abandonnaient par 
bandes leurs drapeaux. Il uq restait de cette 
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" caste à la tête des bataillons et des compa- 
finies , que ceux qui étaient ou qui fei- 1790^ 
gnaient d'être populaires. 

Si la force d'un [^empire consiste dans le 
courage de ses habitans et dans leur dévoue- 
ment à la chose publique , celle de la France 
était immense. Trois millions d'hommes 
«'exerçaient au maniement des armes. Le 

- sol entier de la France s'était converti en un 
yaste atelier , dans lequel tous les individus , 
qtd n'étaient pas indispensablement néces- 
saires aux travaux des manufactures et de 
Ja culture des terres, préparaient le bronze^ 
le fer, et tout l'attirail des batailles. 

Les gazettes aristocratiques, dont la France 
était remplie , afieçtaient de tourner en déri- 
sion les milices françaises nouvellement ar- 
mées. Ainsi les Perses méprisaient les Grecs; 
ainsi dans la suite les archiducs d'Autriche 
méprisaient les Suisses , et les Espagnols re«> 
gardaient les Bataves avec dédain. Cependant 
les Grecs repoussèrent les armées innom«« 
brables du roi de Perse. Les Suisses et les 
Hollandais fondèrent deux républiques puis- 
santes. Les paladins de Coblentz comparaient 
les gardes nationales à ces esclaves révoltés 
que Spartacus conduisait aux combats. Que 
n'avaient-ils du moins consulté l'histoire de 
ce conjuré célèbre ? ils l'auraient vu bravant ^ 
•du sommet du mont Vésuve , les forces ro- 
maines , descendre sur des échelles formées 
Tome I. Q 



/ 
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de ceps de vigne , et disperser aitièremen* 
,790- l'axinée de Claudius - Pulcher. Ils auraient 
supposé que les Français reproduiraient le« 
mêmes prodiges. 

D'ailleurs , la France comptait dans son 
sein huit cent mille citoyens qui avaient porté 
les armes. Ils étaient bien en état d*enseî-i 
gner la tactique à leurs compagnons. Ce feia* 
ceau de forces défiait la malveillance. 



CHAPITRE XVI. 

Louh XVI dans rassemblée constituante 
contracte ^obligation de maintenir ÏA 
^ nouvelle constitution. Serment civique. 



.Cependant une agitation sourde régnai* 
dans les provinces î elle était attribuée à 
Topinion généralement répandue que Louis 
CXVI nourrissait au fond de son cœur l'aver- 
sion la plus prononcée contre le nouvel ordre 
de choses. Les privilégiés ne cessaient de ré- 
péter que ce prince, privé de sa Hberté,ne 
sanctionnait les décrets que malgré lui. Us 
en concluaient que cette acceptation forcée 
ne donnait aucune valeur aux nouvelles lois^ 
Pour éteindre ces doutes , il avait été décidé ^ 
dans le conseil des Tuileries , que le roi se 
iiransporteraitdans le sein du corps législatif^ 
%t qu'il déclarerait formellement que ses vi»iK 
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pardculiers pour la régénération de Tempire •— ^*'~- 
irançais y étaient en harmonie ayec ceux des ^79^* 
représëntaas du peuple. 

Cette démarche eut lieu le 4 février j au 
milieu d'une discussion sur la suppression des 
maisons ]:eligieuse$ ^ Bureau de Fuzy , qui 
présidait l'assemblée , reçut le billet suivant ; 
Je préviens M. le président de l'assemblée 
nationale ^ que je compte m'y rendre ce ma* 
tin. , vers midi. Je souhaite y être reçu sans 
cérémonie. Signé Louis. 

A l'heure indiquée , le roi entra dans la 
salle accompagné de ses ministres ^ et pro- 
nonça ce discours : 

ce La gravité des circonstances où se trouve 
la France , me conduit au milieu de vous. 
Le relâchement progressif de tous les liens 
de l'ordre et de la subordination , la suspen- 
sion et l'inactivité de la justice , les mécon- 
tentemens qui naissent des privations parti- 
culières , les oppositions , les haines malheu- 
reuses qui sont les suites inévitables des lon- 
gues dissentions , la situation critique des fi- 
nances ^ et les incertitudes sur la fortune pu- , 
blique ; enBn^ l'agitation générale des esprits } 
tout semble se réunir pour entretenir l'inquié- 
tude des véritables amis de la prospérité de 
l'empire français. >:> 

L'importance de ce début et l'incertîtade 
où Ton était du genre d'observations qui de- 
vaient suivre 9 contribuaient à entretenir le 



a44 REVOLUTION 



' plus profond silence. Le roi , après un court: 
^î'SO' exposé de sa conduite depuis le conunence- 
ment de son règne , s'adressaiit aux repré- 
sentans : 
I ce Continuez vos travaux sans autre pas- 
; sion que celle du bien. Votre première atten*- 
tion doit se porter sur la liberté publique; 
mais en même tems occupez-vous à calmer 
: les défiances : la prospérité ne reviendra 
; qu'avec le contentement général. Si le nouvel 
.; ordre de choses ne s'établit pas sans violence y 
; la France entière sera exposée à toutes les 
horreurs de Tanarchie. » 

» Par quelle fatalité lorsque la tranquilfité 
semblait renaitre^ de nouvelles inquiétudes 
se sont-elles répandues dans les provinces ?... 
Par quelle fatalité s'y livre-t-on à de nouveaux 
excès?... Vous qui pouvez influer par tant de 
moyens sur la confiance publique , éclairez sur 
ses véritables intérêts le peuple qu'on égare. 
Ce bon peuple qui m'est cher , et dont on 
m'assure que je suis aimé quand on veut me 
consoler dans mes peines , s'il savait à quel 
point je suis malheiu'eux à la nouvelle d'un 
attentat contre les personnes ou les pro- 
priétés , sans doute il m'épargnerait cette dou- 
loureuse amertume. 

ce Le moment est arrivé o^ je crois impor* 
tant à l'intérêt de l'état que je m'associe y d'une 
inanière plus expresse , à l'exécution et à la 
réussite de ce que vous ave% concerté pour la 
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boBihecir de la France. Qu^on sache que le 
monarque et les représentons de la nation ^79o. 
n'ont qu'un même vœu , et que cette ferme 
croyance répande dans les provinces un esprit 
de paix et de bonne volonté. Je maintiendrai 
donc la liberté constitutionnelle , dont le vœu 
général , d*accord avec le mien , a consacré 
les principes. Je préparerai de bonne heure 
Pesprit et le cœur de mon fils au nouvel ordre 
de choses que les circonstances ont amenées ; 
je r.accoutumerai y dès ses jeunes années y k 
être heureux du bonheur des Français , et à 
reconnaître , malgré le langage des flatteurs , 
qu'une sage constitution le préservera des dan- 
gers de l'inexpérience , et que la liberté ajoute 
un nouveau prix aux sentimens d'amour et de 
fidélité dont la France , depuis tant de siècles, 
donne à ses rois des preuves si touchantes. » 
ce Puisse cette journée , où votre monarque 
Tient s'unir à vous de la manière la plus 
franche et la plus intime , être une époque 
mémorable dans l'histoire de cet empire ! Elle 
le sera sans doute , si mes vœux ardens , si ' 
mes instantes exhortations peuvent être un 
signal de paix parmi vous. Que ceux qui s'é- 
loigneraient encore d'un esprit de concorde , 
devenu si nécessaire , me fassent le sacrifice 
des souvenirs qui les afifligent , je les paierai 
par ma reconnaissance. Ne professons tous 
qu'une même opinion, qu'un seul intérêt, 
qu'une seule volonté , l'attachement à la nou- 
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r velle constitution et le désir ardent du bon-? j 

1790.1 heur de la France. » 

Ce discours du roi avait fait sur le corps 
législatif l'impression la plus profonde. Nort- 
seulement on lui vota une adresse de remer- 
ciment, mais il fut décrété que nul ne serait 
a4mis à voter dans l'assemblée , sans avoir 
pris rengagement dont le roi venait de donner 
l'exemple. Ce nouveau serment, que les repré- 
sentans du peuple et tous les spectateurs prê- 
tèrent à l'envi, et auquel fiit donné le nom do^ 
serment civique , était ainsi conçu : 

Je jure d^être Jîdèle à la nation ^ à la loi 
et au roi , et de maintenir de tout monpou^^ 
voir la constitution décrétée par V assemblée 
nationale j et acceptée par le roi. 

Il fiit ordonné que des caurieirs seraient 
expédiés dans les provinces , pour les informer 
d'un événement qui semblait devoir déconcer- 
ter les ennemis du nouvel ordre de choses. 

Dès que le discours du roi fut connu , un 
enthousiasme imiversel se manifesta. H n'y 
eut , parmi les royalistes , tju'un très - petit 
nombre d'individus qui refusèrent de prêter 
le serment civique , sous prétexte que la cens- ^ 
titution n'était pas encore achevée , et qu'ils 
ne voulaient pas se lier par un engagement, 
sans en connaître d'avance toute l'étendue. Il 
semblait que la paix allait renaître , et que k 
révolution française s'opéterait sans aucune 
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ae ces convulsions sanglantes qui ^gnalèrent ' 

toutes les rérolutions anciennes. »79^- 

La prestation solemneUe du serment civique 
fut le principe de la fédération générale eu 
faveur de la constitution , qui s'élevait sur les 
débris des anciennes institutions renversées* 
Sur la proposition du maire- de Paris ^ dans la 
céance du cinq juin ^ il fut décrété que tous 
les corps de troupes de ligne et les gardes 
nationales dès provinces enverraient à Paris 
un certain nombre de députés, pour prêter, 
au nom de tous, le serment civique au Champ- 
de-Mars, qui prit, à cette époque, le nom de 
Champ de la Fédél-ation. Le jour de cette 
cérémonie fut fixé au quatorze juillet , anni- 
versaire de la prise de la bastille. 

CHAPITRE XVI L 
Le duc d'Orléans revient à Paris^* 



OoiT que le duc d*Orléans s'ennuyâf du 
séjour de Londres, ou que ses partisans crus- 
sent que son retour à Paris ku^ était néces- 
saire , on parlait de ce retour prochain vers le 
tems au fut décrétée la fête de la fédération 
générale. Cette cérémonie était même pré- 
sentée , par les orléanistes , comme une raison 
qui devait déterminer le duc d'Orléans à se 
rendre dans le sein du corps législatif. L'éton- 
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nement de Lafayette fut extrême à cette ncm-^ 

1790. velle inattendue. Son honneur était d'autaii€ 
plus intéressé à former des obstacles au pas- 
sage de ce prince en France, que non-seule- 
ment il s'était hautement vanté d'ayoïr décidé 
cet exil , mais qu'il avait ajouté le serment 
indiscret de ne plus paraître aux Tuileries et 
même de quitter Paris , si d'Orléans revenait 
dans cette ville. 

Dans cette vue , un de ses aides-de-camp , 
nommé Boinville , est dépêché à Londres , 
pour notifier au duc d'Orléans les volontés du 
général de l'armée parisienne. L'ambassadeur 
de France voulut bien s'entremettre dans cette 
ridicule négociation , dont le prince français 
ne tint aucun compte. 

D'Orléans crut devoir faire précéder sott 
retour par une apologie qui fut publiée, dans 
le jardin du Pal^s-Royal , sous le titre d'jBor- 
j?osé de la conduite du duc d'Orléans dans 
la révolution de France , rédigé par lui-même 
à Londres. 

Dans cet écrit, qxdfut attribué àSîeyes, d'Oiv 
léans parle du roi avec vénération, de Sieyes 
avec de grands éloges , et des Parisiens avec ad- 
miration. L'accusation qu'on lui faisait d'avoir 
débauché le régiment des gardes -françaîseis^ 
était repoussée par ce raisonnement : Pour 
que j* eusse acheté les soldats ^ il faut sup^ 
jposer qu^ils étaient à vendre} or c'est leur 
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Juire injure , que de penser d'eux une sem* - 

blable chose. i79^< 

AJ'égard des événemens du 5 et du 6 
octobre , le duc d'Orléans convient qu'il se 
trouvait alors à Versailles; mais il asstire qu'il 
ne prît aucune part active au mouvement po«> 
polaire. Il s'explique ensuite en ces termes ^ 
sur Paccusation d'aspirer à Tautorité 8U«- 
prême : V assemblée nationple décrétera su^ 
rement qu'un régent sera responsable y alors 
^ette place ^ toute éminente qu'elle serait^ 
devra moins exciter l'ambition que la crainte. 
^nfin j le duc d'Orléans se tait sur l'objet de 
$a prétendue mission importante à Londres* 

Cette brochure eut le sort de tous les ou* 
Trages de parti. Les amis du duc d'Orléans 
l'exaltaient comme la justification complette 
de ce prince j ses en^emis n'y voyaient que 
des phrases insignifiantes. Le député La- 
touche , chancelier de l'apanage d'Orléans j , 
croyant l'occasion favorable de parler de son 
maître ^ montant à la tribune y lut la lettre 
suivante j datée de Londres : 

» Je vous prie, M. , de mettre le plutôt 
possible sous les yeux de l'assemblée natio-^ 
nale , les faits dont l'exposé est ci-dessous. »> 

>» Le 25 du mois dernier y j'ai eu l'honneur 
d'écrire au roi , pour le prévenir que je me 
disposais à me rendre incessamment à Paris. 
M. de Montmorin a dû recevoir ma lettre le ^ 
29 du même mois. J'avais pris en consé* 
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qixence congé du roi d'Angleterte , et Sxjé 

t790h mon départ au 3 juillet. M. rambassadeor de 
France est venu chez moi , et m'a présenté 
im particulier qu'il m'a dit être M, de Boin.- 
ville , aide-de-camp de M. de Lafayette^ en- 
Toyé de Paris ^ le 29 ^ pour une mission au- 
près de moi. Alors ^ M. de Boinyille m'a dît 
que M. de la Fayette me conjurait de lie 
pas me rendre à Paris ^ à cause des troubles 
qu'excitaient des gens mal-intentionnés ^ qxii 
ne manqueraient pas de se servir de mon nom; 
lie résumé de cette conversation est certifié 
par M. Pambassadeur de France dans rm 
écrit dont j'ai l'original dans les mains ^ et 
dont je joins ici une copie signée de moi. Ne 
voulant pas compromettre la tranquillité pu- 
blique , j'ai pris le parti de susp^idre toute 
démarche ultérieure, mais ce n'a pu être que 
dans l'espoir que l'assemblée nationale vou- 
drait bien, dans cette occasion^ régler la con« 
duite que j'ai à tenir. » • 

» A l'époque de mou départ pour l'Angle- 
terre , M. de la Fayette me fit , au nom du 
iroi , la proposition de me charger de la mis^ 
sion que S. M. desirait me confier. Parmi les 
motifs qu'il me présenta pour accepter. cette 
mission , un des principaux fiit que mon dé- 
part ôtant tout prétexte aux mal-intentionnés 
de se servir de mon nom pour exciter des 
mouvemens tumultueux dans Paris, lui,. la 
Fayette , aurait plus de .facilité pour main-; 
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tenir la tranqtiîllîtë daûs la capitale : cette con- — — — 
^idëration fat une de celles qui me détenni* 1790. 
•lièrent. Cependant f ai accepté cette mission, 
et la capitale n'a pas' été tranqiiille ; et si en 
effet les fauteurs de ces tumultes n'ont pas 
pu se servir de mon nom pour les exciter , 
ils n'ont pourtant pas craint d'en abuser dans 
Tingt libelles pour tâcher d^en fixer les soup* 
çons sur moi. ^^ 

» Il est tems de savoir quels sont ces gens 
mal * intentionnés dont toujours on connaît 
les projets , sans avoir jamais aucun indice 
qtd mette sur leurs traces, soit pour les répri- 
mer , soit pour les punir. Il est tems de sa- 
voir pourquoi mon noHL servirait plus qu'un 
autre de prétexte à des mouvemens popu- 
laires. H est tems qu'on ne' présente plus 
ce fantôme sans donner aucun indice de sa 
réalité. » 

33 Je déclare que depuis le 2.5 du mois der- 
nier , mon opinion est que mon séjour en 
Angleterre est inutile aux intérêts de la na- 
tion et au service du roi. En conséquence , 
je regarde comme un, devoir d'aller reprendre 
mes fonctions de député à l'assemblée natio- 
nale; que Pépoque du 14 juillet, d''après les 
décrets de l'assemblée , semble m-'y rappeler 
plus impérieusement , et qu^à moins que Pais- 
semblée ne décide d'aune façon contraire , 
et ne me fasse connaître sa décision , je per- 
siste dans ma résolution première* » 
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il ' » Penyoie copie de cette lettre à S. M. par 

9790. M. de Montmorin ^ et à M. de La&iyette« 

Signé Louis-Philippe- Joseph d'Orléans. » 

Lafayette^ montant à la tribune après le 
chancelier du duc d'Orléans ^ répondit en ces 
termes : D'après ce qui s'^est passé au mois 
d'octobre , entre M. le duc d'Orléans et moi^ 
]'ai cru devoir l'informer que les mêmes rai- 
sons qui l'avaient déterminé à accepter sa 
mission ^ subsistaient encore ^ et que peut-être 
4in abuserait de son nom pour répandre sur 
la tranqxiillité publique des alarmes que je ne 
partage point ^ mais que tout bon citoyen 
souhaite d'écarter d'ime journée destinée à 
la confiance et à la félicité commune. Quant 
à M. de Boinville , il habitait l'Angleterre 
depids six mois 9 il est venu passer quelques 
jours ici ; il s'est chargé y à .son retour à Lon-- 
dres , de dire à M. le duc d'Orléans ce que ' 
je viens de répéter à l'assemblée. » 

Cette faible harangue ne devait pas pro- 
duire un grand eâët. Sous le despotisme de 
Pancien régime , s'écria le général Biron , le 
soupçon seul pouvait empêcher un homme 
d'habiter en sûreté dans sa patrie ; mais la 
liberté repousse ces excès. M. d'Orléans à été 
soupçonné, a été calomnié dans vingt libelles. 
Je demande qu^il puisse venir se justifier , et 
prendre part à la joie publique dans le grand 
jour qui se prépare. D'autres députés parler 
reht dans lé même sens , ils obtinrent iin dé-* 
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cret en vertu duquel le duc d'Orléans se rendît — *• 
siir-le-champ à Paris* Il prêta le serment 1790^ 
civique dans la séance du 11 juillet, trois 
jours avant la fédération générale. 



CHAPITRE XVIII. 
Cérémanies de la fédération du 14 juilleU 



Ie Champ-de-Mars , bordé à droite et à 
gauche de huit rangées d'arbres, a pour pers- 
pective d'un côté les bâtimens de TEcole-Mi- 
Utaire construits par Louis XV , et de l'autre 
le coteau de Passy. Au milieu de l'enceinte 
xat vaste échafifeud avait été décoré avefc beau- 
coup d'art. C'est-là qu^après la célébration 
solemnelle des mystères de la religion catho- 
lique, l'assemblée nationale et le roi devaient 
renouveler leur serment de maintenir la 
constitution qui n'était pas achevée. On avait 
conçu l'idée de former , dans le poiirtom* de 
la place , un amphithéâtre garni de gradins 
qui devaient contenir quatre cent mille spec- 
tateurs. U fallait enlever plusieurs pieds de 
terre dans le milieu de la place, et la voiturer 
aux extrémités. Douze mille pionniers étaient 
employés à Ce transport ; mais soit qu'on eût 
comm^icé cet ouvrage trop tard , ou que les 
ouvriers ,. payés à la journée , n'employassent 
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,.,, , ■ pas leur tems ^ il paraissait impossible que 
i^jno. ramphithéâtre iAt achevé pour le jour auquel 
la fédération était fixée. 

L.es habitans de Paris se chargèrent eux- 
mêmes de l'ouvrage. On voyait sortir de 
" tous les quartiers de cette capitale les hommes 
chargés de pelles et dç bêches ; leurs fenunes 
et leurs filles les accompagnaient ^ et tra- 
vaillaient quelquefois avec eux. Des chœurs 
nombreux de musiciens faisaient retentir les 
airs de sons patriotiques. L'ouvrage , qui s'a- 
vançait avec rapidité , et comme par enchan- 
tement y réalisait ces anciennes fictions des 
poètes qui peignirent les pierres se rangeant 
d'elles-mêmes pour former les murailles do 
Thèbes , au son mélodieux de la lyre d'Am- 
phion. * Bientôt fiit entièrement disposé le 
plus immense amphithéâtre qui ait été pré- 
paré par la main des hommes. 

Le jour de la cérémonie , les gardes natio- 
nales de chaque département ^ distingués par 
leurs bannières , les troupes d'infanterie ^ de 
cavalerie et de marine ^ et les étrangers qui 
servaient sous les drapeaux de la France , 
ayant pris leurs places au Champ-de-Mars, 
l'assemblée natiohale et le roi s'y rendirent 
VU grand cortège. L'encens iumait en l'hon- 
neur de l'Être suprême , sur l'autel niajestueux 
de la patrie. Si le ciel daigne exaucer les 
vœux des mortels , jamais une plus nom- 
^brèusç réunion d'honuuet n'oârit simultané^. 
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jnent ses prières à l'auteur de la nature. On* 
jura d^être fidèle à la nation ^ à la loi , au ijfo. 
roi , et à la nouvelle constitution qui s'éle^ 
^ait. Le père commun des hommes ne reçut 
pas sans doute ce serment , puisque bientôt 
il fiit oublié par ceux qui Tavaient prêté 
avec tant d'allégresse. 



CHAPITRE XIX. 

^JÊffairje de Nancy. Décret qui oblige les 
officierS'généraux et particuliers à jurer 
obéissance à la constitution. Fermentation 
parmi les soldats. 



V. 



E&s le tems de la fédération générale , il 
fut question de licencier «l'armée ^ et de la 
rétablir d'après les principes constitutionnels. 
Cette mesure avait été conseillée par Mira- 
beau. Elle convenait d'autant plus , qu'il 
était difiSdle que les armées des rois de France^ 
commandées par des nobles dont tous les 
privilèges venaient d'être détruits , fayori- 
sa^sent , de bonne foi y le nouvel ordre de 
choses décrété par la constituante. Mais l'exé- 
cution de ce changement présentait des dan- 
gers de plus d'im genre. Un décret ordonna 
.que tous les officiers-généraux et particuliers 
§*«ngageraient ^ par écrit et sur leur hon* 
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nettr , à se conformer à la conétitiitioxi , et 
1790. à n'exécuter , dans aucuns cas , des ordres 
Contraires aux principes du nouveau contrat 
social. Ce décret occasionna , dans Paxraée 
entière, un mouvement dont il était difficile 
de calculer la force. D'un côté> un très-grand 
nombre d'ofiiciers', qui refiisaient de souscrire 
à l'engagement proposé , abandoimaient le 
service ; de l'autre , les soldats , témoins de 
cette lâche désertion , perdant toute con- 
fiance dans ceux qui restaient, les regardaient 
comme des espions que les transfuges avaient 
laissés derrière eux pour empoisonner l'esprit 
des troupes , en semant tous les germes de 
la corruption. A peine quinze jours s*étaient 
écoulés , depuis que les députés , envoyés à 
\ la fédération par tous les corps militaires , 
avaient rejoint leurs camarades , qu'mi esprit 
d-'insurrection s'emparait de toute l'armée. 

La conduite du régiment des gardes fran- 
çaises servait de prétexte ou de modèle. Le 
refus fait par les soldats d'obéir à leurs of- 
ficiers , dans une occasion très - délicate , 
avait été consacré comme l'effort du plus 
généreux patriotisme. Des couronnes civiques 
avaient été décernées aux soldats j ils fiirent 
récompensés d'aune médaille d'or : preisque 
tous les régimens se crurent dans les mêmes 
circonstances. Par-tout les soldats formèrent 
des comités j chaque régiment eut le sien. 
Ces comités chargeaient un petit nombre de 

députés 
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db^putés de se rendre auprès de lefaxs officiers^ " 
pour réclamer Içs sommes que ^ dans Taudea *79^- 
régime , les 'états-majors avaient retenues sur 
leur solde , pour les employer à de menues 
fournitures. Dans quelques oorp^ , ces masses 
formaient des sommes assez considérables. 
Quelques régimens restituèrent ces sommes ;. 
d'autres refiisèrent de rendre des coniptes aux 
soldats. Cette conduite augmenta la fermen-« 
tation déjà extrême. Le régiment de Salm , 
en garnison à Metz ^ voulut s'emparer de 
6a caisse militaire ; le commandant de la 
place , Bouille , s'y opposait en vain. Ou 
charge les anpes ^ et le général ^ couché en 
joue^ est contraint^ pour appaiser cette émeute, 
de distribuer vingt-deux mille livres à ce ré- 
giment. 

La garnison de Nancy était composée des 
quatre bataillons du régiment du roi , des 
deux bataillons du régiment suisse de Château- 
vieux et de mestre-de-camp cavalerie. 

Il s'était établi dans Nancy un club poli- 
tique ^ sous le titre de cabinet des amis de la 
constitution. On y recevait quelques sergens 
et quelques soldats de la garnison. Les fédérés , 
à leur retour de Paris , rendirent compte , 
dans cette assemblée , de l'psprit public de la 
capitale , et des moyens de lever en France 
line a;rinée capable de se mesurer avec toutes ♦ 
les puissailces de PEurope. On parlait hautes 
xxxent de la méfiance qu-^ii^-spiraient les ofH«f 
Tome /• R 
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' cxers j presqne tous nobles : la conduite ^|ùe 
1790. te n aienjt quelques - uns d'eux y et celle . que 
presque tons tinrent dans la suite ^ ne j-us- 
. . tifièrent qlie trop les soupçons qui naissaient 
^ans l'esprit des soldats. 

Quelques jours après rarrivée des fédéréa p 
les soldats du régiment du roi sonunent leitir 
éiait-» major de restituer diverses sommes qui 
lem* étaient dues , et dont ils destinai^it tmo 
partief à deë dons patriotiques. Uùe'alterca-^ 
tion s'engage ; les soldats , craignant quç les 
efiîciers , en c^ertant à Tennemi , n'empor^ 
tÉssent les drapeaux ^ placent dans hs casernes 
les drapeaux et la caisse du^régyaient. 

l^m Suisses de Château - Vietix députent 
feletLtôt deux des leurs ^ pour demaaider aussi 
des comptes à lexirs ofliciers. Ils sont. arrêtés 
tur-le-champ ) te conseil de guerre s'a^emble , 
on les condamiie à passer par lesif^ges.Oiio 
heure s'était à peine écoulée après le joig^ 
ment ^ qu'ils avaient d^ subi ce supplice; on 
les avait noimduits au cachot. 

Les régimiebs du roi et de mecitre«de-can^^ 
s'étant réunis pendant la nuit à ceux de C&â-* 
^eau-Vieux ^ v^snt ensemble à la prison ^enlè^ 
xeÈt les deux sSuisses^ qu'ils pr«M»ènent le 
iendemaîn en tariomphe dsûïs la viàle ^ conuoe 
é^ martyrs de la IMbmté. Les Stdsses y dans 
• leur première efiésrip^scence 9 voulaient veng^ 
l'insulte Êkîte à leuiis deusi camarades dans ht 
aang de toutrémt-^najor^e Châeeau- Vieux et 
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lie» soldats qui avaiie»t extëcuté 8e& osxSpes. ©n""" ''" 
pacMÎnt à le$ Ga]](QfiT; If a oifi^ieir^ font compter ^79^^ 
proyisoîrement aux soldats une somme de 
YÎngt-isept ^lille livres. Il fizt çon.venu <5^uHui^ 
députation de soldats se rendrait à Paris , pour 
présenter UAfi afbtes$.e à ITassèiuhlée nationale. 
Elle partit de Nancy sous Tautorisation des 
éfïieîers supérieurs , qui avaient même fourni 
l'aBgent nécessaire pour les frais àa vbyàge. 

Au milieu de ces dissentions , le service mi- 
litaire se faisait ayçQ la pluâ scrupuleuse exac- 
titude } les soldats obéissaient à leurs of ficiei^s 
^ten tout ce qui r^ardait les &Ha€tions' mili- 
taires. Le môuyecqeAt intérieur n'avait pro- 
duit: api-deho^s que qu^qoes scènes folâtres , 
'àa^s fcfsqneljes on voyait les soMats des trois 
zégimeas , m^s avec des lïoiïFgeois ^t des 
iempifis., parcourir les rueg ^ la bousille à la 
œaia , dansant au son de quelques instiiipienSy 
oél^brant la révohxtion, , e% vouant une hainp 
-^fisroislle aux eqn^aûs du nouvel ordre de 
choses. 

Mais ces ennemis prenaient seeré^ment les 
«asxiiresles plusrîotentes. Plud^urs membres 
des corps a4n2inistrati& adressèrent à l'assem- 
blée nationale des procès - verbaus dans les- 
quels les &it$ étaieQt étrangement défigurés* 
D*aprèâ ces rensaignemens ^ les soldats des 
larois régiaifiiis témoignaâent non ^ seule- 
voAut' le plus proéond mépris envers la repré- 
-<f nitadoa uaJ^fmaàe et sies décrets ^ mais ils 
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— — avflâent résolu d'incendier et de piller Nancy^ 
1790. après avoir égorgé ^s principaux habitans dcr 
cette ville. 



CHAPITRE XX. 

Décret qui déclare criminels de Uze^natiom 
les soldats, prévenus de rébellion enverg 
leurs officiers. Suites de ce décret. 



^UR cet énoncé , Lafayette et les députés dcf 
la Meurdie firent rendre par l'assemblée na- 
tionale le fiital décret du seize août, qui dé- 
clarait criminels de lèze-ruation , au premier 
chef, les soldats prévenus de rébdUon , et 
ordonnait au bailliage de Nancy d'instruire 
leur procès. La députation des 'soldats, de la 
garnison de Nancy , qui arrivait à Paris , iut 
arrêtée dans cette capitale par ordre du mi- 
mistre de la guerre. 

Cette nouvelle parvint bientôt h Nancy, où 
cetuç même qui avaient provoqué le décret 
du seize août , ne s'attendaient pas que leur 
dénonciation aurait deselFets aussi rigoureux. 
Jj&& officiers des trois régimens , inquiets de la 
tournure que pouvait prendre définitivement 
cette aiFaire , demandaient la médiation du 
conseil d'administration de la garde natio- 
nale* Les citoyens qui le composaient acceg^ 
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tent le rôle de médiateurs qui leur est oflfert, ■ 
Ils arrêtent que les réclamations faites par les *79®«i 
soldats , non-seulement n'ont aucun caractère 
de sédition y mais que y fondées sur la justice y 
elles méritent d'être appuyées» Le conseil 
d'administration ajoute qu'après avoir tout 
réglé à ce sujet , il enverra une députation à 
l'assemblée nationale^ pour solliciter le rap- ' 

port du décret du seize août ^ et la liberté de 
la députation militaire arrêtée à Paris. Cette 
résolution fut notifiée aux corps administra- 
tifs et au commandant de Nancy. Les soldats 
déclarèrent qu'ils s'en tiendraient aux déci- 
sions du cojqtseil. administratif* de la garde na- 
tionale. Tout paraissait sur le point de se 
pacifier. 

Mais le général Bouille ^ commandant de 
Metz , avait été diargé de mettre à exécution 
le décret rendu contre la garnison de Nancy. 
Cet homme qui , dans plusieurs occasions ^ 
s'était montré ouvertement l'ennemi du nouvel 
ordre de choses qui s'mtroduisait en France, ' 
loin d'employer les adoucissemens que la pru- 
dence isuggéraît dans une occurrence aussi 
délicate , et cet art de manier les esprits avec 
lequel on fait des hommes presque tout ce 
qu'on veut, se voyait avec plaisir chargé d'ime 
expédition dans laquelle, en paraissant obéir 
aux nouvelle lois> il pouvait satisfaire la haine 
qu'il portait à la constitution et atix consti- 
tutionnel^* 
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La garde niâîcnale , qui s'était épai^^ "t^ 
1790. fitiis pour son équipement, msAqomt de* 
fonds nécessaires pour Jearojer une dâ|>ata- 
tion 4 Pai«is. On s'adresse à la mimicipalitë / 
qui 'en réfère au 'départiettiefflit. Uiie réponse 
négative se feit attendre durantplttâetirs jour% 
ee qui enn>once qu^ ^exi^ait é&t& pards 
dans Nancy, «n piour , l*ttùtif€t ccmwe le 
nouvel ordi5e'des *âu»s6S. <Jependant les I^Âiiia 
ies j^lus alannanls <ârcudai»nt 'dans la vâl#«. 
Chi assurait que >Bcmîilé rassemblait nnë tùr^ 
méë ^presque totfte dbmpôsée éè tréisipeé 
allemandes ., à ià tftte desquelles il <isyait 
éiter (kt^arùison de Nancy, et'déciftiet' leè 
régimens qui la c«>mpt>isaient ^ is'il ne les è^fer^ 
minait pas entièrement. 

Le |ienple murmuraic liàntement. La <ïé- 
fiance ^envers -les coîrps adminîstraéis et léfc 
priiMpauk Itabitaxis se montrait à décoûJ- 
vert } et, pour rie .^s retarder le départ d*tfâié 
âéputation qui intéressait la tranq^dlKié pu- 
bliqtre , une souscriptiiûti 's*onvî'ej lêè fonds 
sont fidts j les députés isie metcem en màrciié. 

Dans cette xàrconstance, l*offici€flr^gAïéi'al 
MaJseighe enlise dans Nanfcy , m Vent ISsàré 
prorolatoer le déoret du 16 'août. TroliVàôt 
une tésistadhfce à laquelle il ne s'iàttedidâît p'aè ^ 
il se^ présente à la càSÈTne des Suisses , rë- 
porid à quelques demandes minutieuses i rÀèS% 
lorsqu^il s'agit de régler les oomptiÈffe que les 
soldats demandaient à lem-s of£cielrs>-il-k'eB* 
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«voie cette dî^cussioa à rassemblée nationate. ' ' 
X^es Suisses demandent à grands cria que 1790; 
leursintérêcs soient dëpî4éB 8ur4e^hadB[ip ; et^ 
pour forcer le gênerai à prononcer , ea le 
retient aux arrêts. Le géniral n^et l^épée à la 
maÎB, blesse deux Suisses q^i s^oppoeaisâU: 
à sa sortie des cas^mes^^ et se ^réfugié: ehet 
le conKnaadant de ïm plaKïe^ ^certaaa de 
ta destinée. Les Suisses le poursuivent dana 
cet asyle. La gajde n&ûotisàé qiû sunn^nt > 
appaîse le tunuiite ^ et conduit Malsd^e à 
la municipalité ^> qui le met sous la protec* . 
tion 4e là loir 

Sur ces eatxeiaiîses ^ aniise us ordr^ signé 
Bouille^ ^n yerttt duquel le régiment de 
CM^eanrieux doit.se rénère sar^e-dbamp & 
Sarre^Libne {jSar réjouis ).. Cette brusque in^ 
jonction est considérée • per les Suisées de ^ œ 
régiment ^ ôomme un &rxêt de proscriptioii; 
et de mort. Le réginaântajeà refi^ pas fi>r«- 
aellement d'obéir f mais les soldats exigent 
qn'au préalable* -cm psononce sur leurs de» ^ 
mandes pécumaires et sur les antres obyeta * >. 
soumis pêT jexxx aat jugement de rasse^abléo .^ 

nationale. 

La mnnicîpdOûsé s^était réuçie ^1 oonseil , 
permanw t > Une d^iatidiott ée^ Kitpjéns de 
îiançy hn pi\»pose d'àssemiâer kts sobtionsde 
k yiUe ^ ^ de. eouwoipaéxr sle coiiisei^énéral 
de k ommâuQe^ pour aviseï: au parti ^u'ii 
convenait de prendre. Ces deux j^xcfpçfii/dcmi 
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— -î — «ont rèjetées. lia multitade s'aigrit , et se xétsti 
1790. nit bientôt axa soldats de la garnison. On 
répète jde toutes parts que le corps municipal 
trahit les intérêts de ses commettans. 
. Le a6 août^ deux mille hommes de la garde 
natitmale des. pays environnans y étaient en- 
trés dans Naacy. Ces troupes s'étaient ras- 
semblées en vçrtu d'un ordre d'un aide-de- 
.C9mp de La&yette ; et Bouille yenait de les 
r^qii^ir de se rendre dans Nancy le 3oaoùt. 
,La garnison accueillit fratenielleme»t les ar- 
rivant 9 <et les mit dans ses intérêts. 

Le 28 , Malseigne sort de Nancy par une 
porte y tandis que le conmiandant de la place ^ 
Dénoue , tente de^ s'évader par une autre. 
Dénoue est arrêté dans sa fuite y et conduit 
dans une prison dépendante de la caserne 
du. régiment dii roi. Malseigne^ poursuivi 
^ar iih détachemeilt de la cavalerie de Nancy , 
parvient dans ^ Lunéville sans en avoir été 
:atteint. Il intéresse à sa déiense les carabi- 
niers qu'il avait commandés autrefois. Quel- 
• ques^uns d'entr'eux sortent de la ville, et 
engagent avec le détachement de mes^de- 
.camp , un combat , dans lequel ils font quel- 
ques prisonniers y qu'ils conduisent à I^unë- 
ville. Le reste du détachement revient à Nancy ^ 
et ayant reçu des renforts de cavalerie et 
d'iiifanterie , il revient sur ses pas, délivre 
tes prisonniers y et demande qu'on lui Kvre 
Malâeîgne, . ^ 
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Les carabiniers s'étaient, retranchés aireo 

soin j cependant ils allaient être attaqués , 1.^90. 
lorsque Malseigne , auquel on promettait de: 
ne faire aucune violence, et qu'on ne vou- 
lait avoir qu'en otage, oilrit de revenir à 
Nancy , pourvu qu'il fïit escorté par un dé-^ 
tachement des carabiniers* Cet .accord con- 
clu , ce général se met en marche ; mais bien- 
tôt redoutant les suites de sa démarche ha- 
sardeuse, il s'échappe furtivement et revient 
à Lun^ville. 
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Les habitans de Nancy prennent les atmes. 

Bouille attaque cette ville. ^'^ 

)l\ ANC y était dans les alarmes. La générale 
battiait de toutes parts. Chacun courait aux^ 
armes. Les habitans des campagnes accou- 
raient. On força les portes de l'arsenal pour 
leur donner des fusils et des munitions de 
guerre. \3n officier suisse , déguisé en garde 
nationale, est arrêté à une des portes de 
la ville. Condtiit à la municipalité , on trouve 
rar lui des lettres du prévôt-^général de la 
maréchaussée , qui font part au général Bouille 
dès moyens que^ ce prévôt croit utiles pour, 
conduire le régiment de Château- Vieux hors 
du département. Les municipaux sont: fi[»rcés 
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» par Ie$ spectatenrs de lire les lettres à liaizte 

479e. Toîx. On crie à Ui trahison y et on se disposa 
à recevoir Tigonrensemenit BottiUé ^ e^ se 
présente deTa4t la yiiJe. 

Un détâchemenc , pins amuhreca qam les , 
{tt^édens ^ se préparait à morchar de nati* 
Teott vers Luaitille y lorsqu'on annoaee use 
d^tttation des ceundûmers. Ëlié vient déclar^er 
cpe UUeeigne^ reconnu pour traître à sa 
patrie ^ venait d'âtre arrêté , et qu'on allait: 
le conduire à Nancy. Cette nouvelle circuler 
rapidement. La garde nationale prend les 
armes , borde les rues que le général doit 
parcourir , pour le soustraire à îa première 
, fumeur du peuple et des soldats. Mal^eigne 

\yJa/9tCÊ^ arrive à Tron t c sur les cinq heures du soir^ 
' ^ Il est enfermé à la conciergerie du bailliage.. 
Quelques journaux , parvenus le même jour 
4êÊÊ^ la ville y annonçaient la ckMstre-révolu- 
ttodi purocâiaine* lien fallait msoitis pour exas-* 
péner des esprits »déj& jedbaufifiés* 
> Boruillé létait parti de Metz à la tête de 
quatre rëgimenstpii savaient composé le^camp 
de Versailles en 1789 ^ ei ^ qiiatûi]^ eteadran^ 
de cav&Jeipie.. A iba fiête de ces iroupes mflx<^ 
chaietDt dou^é' cents hommes ide la >garde na- 
idonale de Metz ^ qiie leigénénd avait mis 'en 
jhéquisiti&aai 9 sons pjtîétexfte qu'il s'^issaâ; d^ 
Ifeoûécutlion. d'Onu décret cba* ooxps i^sIatzL 
Son annvâe^ devtâxît Namcy jàax aoaompagnée 
^vnfo, {Stodamait^ûiL îdatnsulaqasdlie ii ordea^y 
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âë Mwef le6 Bàotéuts de l'iïtôiiiri^tîon. Les 179^- 
KltbitâAÀ dé Nântjy ëlaîèftt sommés en même 
té^^ (te ri^ftdshè k lifeétte à Malseîgne et à 
DéHt^e > «éè déposet* Î€?u^fe ai*tAiBS et de «e sou- 
l^^^ife àU décret du 0^1^ législatif^ doïit il 
étcàt pfôi%l^i^4 

L'art avec lequel , Ôan* dette ^rôdamia.*^' 
lixm. ) éE&iéSttî; î'éHïèe& Ses' condMons dispa- - 
*«tê6 -, ^t dôfit -leà ttfaèfe iîeyaftéht nëèeSsairé- 
A&tit iâu^fe fièjfetêï' iès ^til3re!8 > fefirayait , dans 
N^ftcy ) té^us lès îh<)ivi(ftii i^tiî , dans la fer* 
fiveiktatiôn générale-, Avaient coilservé le sang-' 
froid nécessaire dans les ckîcasions dange^ 
retises. Il wt réSftâ^ ^é -A le g^éral Bouille 
vtsftâit pour feiï^e ekÂ:féiter uA dticret , ceuts 
€[uii^réG^staîelit, se ifefedafent coupables d'une 
vâ$)^i6n ouverte. Mais des députés de Nancy 
S%àiè%i^ en Tôiitè ^péui ^mander au corps 
Wj^islàfÔf fe ilàpport de «ce décret de drçons- 
taAcé ; et Bo^lé Voulait que les régîmens lut 
reririSs^it y <::*ést-à-dêfe ^ i^*a^ils livrassent leux- 
ôiêAéfe Ô. là rtort *ri ^nd nombre de leurs 
teôMûràdës , teîfi yërfett ^'uht loi réhdue sur un 
ft?àx ^^oéé ) et ^i ^rè*tVàrt alors ne plus 
èkfetër. 

Boéillé étak «iix pib^tes de îïancfy îe 3i 
àoftt. Lfe gardé i)atîé»:ate ^wAià ^les armes pour 
É'opposeir aW ^H^gè dcfM k VSle était me- 
nacée, craignait de se trouva entre deux 
fetii. IKiè ^èpâftàtioin > <îèni|p6sée des citoyens 
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■"• et des soldats de la garnison , est enroy^ 
90. au camp > pour déclarer au général qu'on est 
soumis à tous les décrets de l'assemblée na- 
tionale 9 et pour l'inviter à. suspendre toute 
ligression jusqu'à ce que l'assemUée natîo- 
jiale ait prononcé sur des réclamatioiLS qu^une 
députation, composée de citoyens de Nancy ^ 
4 été chargée de lui porter. 
^ Le général exige^ que les trois régimens 
sortent de Nancy dans une heure , et qu'ils 
lui remettent quatre hommes par régiment» 
Penoue et Makeigne ^ dont la garde natio- 
nale avait protégé la sortie ^ étaient alors 
ILuprès de Bouille. 

Pour éloigaer les malheurs dont Nancy 
paraissait menacée , les trois régiméns con- 
sentaient de sortir de la ville. Déjà la tête de 
la colonne^ formée par le régiment du roi , 
se mettait en mëu*che y mais la livraison de 
douzç camarades était une opération sur la- 
quelle il était impossible de s'accorder. Le 
régiment de Château-Vieux balançait j rallié 
par une voix qui crie : plutôt mourir tous 
ensemble que de se déshonorer en livrant 
nous-mêmes nos camarades j oh ne nous re- 
prochera, jamais cette infamie : ce régiment 
se décide à la résistance. Diverses députations 
des deux autres régiméns , loin de ramener 
Château - Vieux ,. sont invitées à faire cause 
commune avec lui. 
. Les suisses , en armes ^ s^étaient *rassem^ 
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fblés sur la place Neuve , auprès de la porte "^ 

de Stainville j plusieurs pièces de canon étaient »79^*i 
en tête de leur colonne. 

Ces dispositions hostiles augmentaient Tem- 
larras de la municipalité. Quelques-uns de» 
officiers municipaux sortent de la viUe , non 
«ans peine y pour faire connaître au général 
Bouille le danger de leur position respective j 
ils Pinvitent de donner vingt-quatre heures 
de délai à la garnison ; on se flatte que dans 
' cet intervalle on pourra tout concilier. Pen- 
dant ces conférences , un grand nombre des 
eoldats des régimens du Roi et de Mestre-de^ 
C^unp s'étaient réunis aux suisses. Bouille est 
inflexible j il n'ignorait pas que le premier 
délai donné par lui était trop court , mais il 
suffisait à ses desseins. 

Son armée était en marche , il n'en re-> 
tarde pas le mouvement. La garde nationale 
de Metz, à la tête de la colonne , croit entrer 
sans difficulté dans Nancy ; mais lorsqu'elle 
approche de la porte de Stainville, l'artillerie 
tonne , et couche cinquante hommes par terre. 
Ce fut dans cette occasion que le jeune De- 
siles , couvrant un canon de son corps, pour 
empêcher qu'on ne le tirât , fut tué par plus 
de vingt coups de feu. La garde nationale de 
Metz, qui avait perdu son commandant, dans 
cette décharge , se mettait en devoir de venger 
sa mort. Les suisses , pour écarter le danger 
gui les menacent, vont mettre feu à une pièce 
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'de Mu chargée à cartouche , qu'îfe^ Y^i^siSJ&nt 
»79o. de placer en batterie. Une lemme , dont j^ 
regrette de ne pas savoir le nom , y^f^çt w» 
seau d'eau sur la lumière ; $axi^ cet év^i^e- 
jnent, cette piècç balayait ftati^rement \^ he^ 
taillon de JVfctsB; qu^ Bouille avait fl^^ à H 
tête de U colonne a^saillaiite , pour réYQÎJtLer 
line ancienne antipathie qui 8ubsi9tP:ît ^è^ç 
les villes de Mçtx^ et d^ Nancy. 



CHAPITRE XXII. 

JLa place est emportée. Des commissaires 
du gouvernement sojit envoyés à Nof^cy. 



B 



OUILLE se tient élpign^ 4^ C0l0iUîf^ 
jqui attaquent. la vilje. Le feu #^t vii'cfe part 
et d'autre. Cependant iwç partie 4^ soldatt 
des r^gimens du Roi et de Meçtr^^d^-Camp j 
qui étaient venus au secours à» Chjltftaij- 
Vieux , 8^ retiraient çu^çessivemeut 4a8^ \fm^ 
quartiers. I^$ suisses 5 privés de ç9$ af^pw ^ 
se battent ^n retraite. Les quatre isé^vs^s à^ 
Bouille entrent dans la viUe. h^ hww^r^a ae 
dispegrsent dans lef rues, quelques-u^iS d'^W 
lurent lusiUés par |es fenêtres 4^ a^isoos 
dans lesquelles la garuispu ^'ét^ retramJhé^. 
Xa moiisqueterîe se ftit entendre dans îf wçy ; 
ies rues sont <x)uvtert€is de çadayreç d'h^tMMU^ 
*t de ^bevaust | le pav4 ^sf t^inf 4e f a«g- ï^ 
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combat c«6sa vers les sept heûres.du soir. La' 



perte, de part et d'autre , montait à quin«ç »7*»-^ 
cents hommes tués dans la ville ou dans 1^ 
campagne , oti tout ce qui portait l'habit aa* 
tional ou celui d'un des trois régimens en 
garnison à Nancy., était assassiné par le$ sol«> 
dats de l'armée de Bouille. 

La cocarde tricolore et l'habit de garde 
nationale furent proscrits dans Nancy. On dé^ 
earma tous les hàbitans de cette ville f il iîit 
même question de brûler leurs drapeaux* 
Souillé donna ordre de dissiper par la force 
le club des amis de la révolution ; cinquante 
hommes des régimens suisses de Vigier et de 
Castella, s'emparant dsa local de cette réunion^ 
enfoncèrent les armoires qui renfermaient les 
papiers delasociété, etles disposèrent au greffe 
du bailliage , qui instruisait la procédure or^ 
donnée par le décret du seize août. Parmi c^ 
papiers, il s'en trouva qui prouvai^it que les 
sociétaires, loin d'exciter des troubles dans la. 
ville , avaient fïdt de vains eâbrts pour calmer 
l'effervescence de la ganaison. 

Un conseil de guerre assemblé proeâde a» 
jagement des Suisses de Oiâteau-Vieux , faits 
^soxâuters durant l'action. Vingt-deux Suisses 
iioni; condamnés k être ^^ndas , ua à ât» roué 
vif*, et un .graxkd itiomhri^ d'autres slùx galères;» 
Cette sen^teskce est mise à exécutkm ; le incuL- 
liage , qui instruisait la procédure ^ laaacak tdb 
toutes parts des déci^etis de pris^/^de^c^DrpSi 
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■ ■ Arrête par la marche des formes )iu*idiqne8 4 
^^ip. ce tribunal sollicitait ^ de rassemblée naldo- 
nale , le pouvoir de juger cette af&ire prévô- 
talement. Son dief publiait qu'on enverrait 
pendre dans» Metz douze citoyens de Nancy , 
pour satisfaire aux gardes nationales de cette 
TUle. Mais bientôt le flambeau de la vérité 
perça cet événement ténébreux , et les choses 
changèrent de face. 

La députation du conseil administratif de 
la garde nationale de Nancy , envoyée à Paris 
pour faire connaître au corps législatif le vé- 
ritable état des choses ^ et lui demander le 
rapport du décret du seize août , était arrivée 
dans la capitale dans un tems où les circons^ 
tances du siège de Nancy , présentées par 
Souillé et ses adhérens dans le jour qui leur 
était favorable, indisposaient tellement l'as- 
semblée nationale envers les habitans de cette 
ville et envers les trois régimens qui compo- 
saient sa garnison , qu'un décret du quatre 
septembre déclarait que le général Bouille 
avait glorieusement rempli son devoir dans 
cette occasion importante. 

Cependant le cri du sang inutilement ré- 
pandu par ce général , s'élevait contre lid. 
Presque toutes les lettres venues de Nancy 
assuraient, qu'avec un peu de prudence et de 
-bonne volonté , il serait entré dans la ville 
sans obstacles. La demande qu'il faisait d'une 
commission, pour juger militairement cent 

quatre-vingts 
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ÏJtiatrè-vîngts soldats dii rëgilneîit du roî et/ 
trois ceiits Jiomtties de là, gàird'e nationale^' 1790. 
^u'il retenait ^risônhieirs j âniioniçaiejit tut 
ûchariiemelit au moins suspect* ^ 

Deux commissaires dti goùrernèment, Dû-» 
•Veyriéret'Caye^ de Gervilïe) îureiit eiatoyés à 
Nancy, pour prendre coïmiaissance des faits»* 
C*était finir par où il attrait fallu commeAcef r 
11 devint coiistant , par le rapprochement des 
circonstances > qu'il aurait ^lé très-facile de 
prévenir lés nlalheui^s de NahCy. Ûh i^ndit 
à là garde nationale les armes qui lui apparu 
tenaient j le club des Amis de la révolution 
lut rétabli; les t)rocédurés , qui s'iiistruisaient 
^u bailliage d^ Nancy, furent anéanties J les 
prisôiiiiiers obtinrent letlr liberté'^ excejpté lea 
Suisses ctôndamiiés aUx galères. Il était sti^^ 
pulé , par, les capitulations entre les treize 
Câïitoils Helvétiques et la cotir de Fràiice, que 
les tfOTlpeîs suisses conserveraient les formée 
judiciaires de letu^^paysi En conséquence, là 
fi^entehce du conseil de guerre , qui les avait 
condamnés, tie pouvait être réforaiée que pajr 
les coilseils souverains des pays qui àvàièht 
fourni ces régimens. Cette foriiie de révision 
était si lente , que^ ce tie iiit que quelques ian- 
uées après , qUe ces infortunés obtini'eùt la 
justice qui leiii- était dUè* 

A regard de Bomllé > il s^étiâit si bien en* 
TÎronué des fonuies constitutionnelles , qué le 
corps législatif ^ ayàntordtfoné Un nouvel ôxa- 
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,- j nien de sa conduite et de cdle du ministre de 
4790* ia,4^erre dans cette affîiire^ ce général^ sur le 
^apport de Sillery, iiit décharg<é de toute in«r 
culpation. On déclara qu^il avait agi cou(br« 
inément aux décret ^p V^sQmblée. Ce ne fut 
que pî^ 3a conduite subs^quen|;ç i^pie le ma? 
çhiU^T^Uaine 4ont il ayait fait u^a^ d^ins c^tte 
occasion , fyx xi^s @n éyidpnc^* 



CHAPITRE XXIII.. 

JProcéflure du Chdteletsur les événémejis 
^ six octobre. 



l^uELQ^jp teins, ayant ^exécution ^e Favra^ , 
le coçiité de§ re^l^ercljes de l'Hôtel-4e-yill€ï ^e 
Paris, 5 où siégça^ç iÇçlssot , Garaii-de-pou-; 
^on , Agîef , Pep:o^i et Oiidaxd ,5 ayait re^du 
XiJQL arrêta gui ^^tor^ait le procureur -syndic 
de la cps(unu3;Le à ^^noncer les attentats d^ la 
matinée du nj^çli 6 octobre ^ air^si quff leurs 
^utfsurs ^fauUsurs qt qojfiplices^ et tpus^ ceupc^ 
qui y pq.r d^^ pfpff^ess/ss d'argent ou pan 
d'autreJi m(in(%uiir^s ^ l^s avaient ex^çités ou 
B^yoqués. 

Les Orléanistes ne joutaient pas que le ch4- 
tefet, ^iàvi^g§ft9^ cftttg ^flaire S9U§ le pojpt 
<k Tife qu% 1t4 indiquierî3dient, n'ep. rejetât 



^b.*on parvienâFâit aisément à ikiré regoidét^ — ^ 
comme des agens 6ec]:«t:8 deè royalistes. La 1796^ 
proc^ure, qui fiit la stdte de cette dënoncîâ- 
tien, conckute avec beaucoup de secret, ti'ac- 
quit quelque publicité que vers le temè où le 
4uc d'Orléans revenait k Paris: Alors , cetxt 
même qiU- avaient, engagé le chltelet à prendre 
connaissance de cette afiaire y réunissaient tout 
leurs efibrts pour en arrêter le jugement. 
; Le 5 Bû&ty il Bit ordonïié, par sentence 
interlocutoire , que le nommé Nicolasy connu 
sotts la dénomination €3^9 l* homme à la grande 
barbe , accusé d'avoir coupé la tête aux deux , 
gardes dUc roi , la femme Thérotgne de Mé^ 
ricourt y lés nommés Armtznd et Blangeiy et 
la nommée Louise-Heiné Leduc seraient pri^ 
au carps« 

ce G)mme aussi y attendu que MM. Louîs-^ 
Philippe -* Joseph dO^l^éms et Blirabeau ^ 
Vaîné y députés à rassemblée natîoiiàle ^pa- 
raissent dans le cas d'être décrétés , des èxpé- 
xHtions de là présente inibrination $eront 
' portées ài'assemUée nationale^ confbrmémenli 
au décret du ^26 juin dernier ; sanctiouné- pai^ 
Irroi?». 

Le lendemain y une députatîbn du cMtelet 
jporta toutes ]»s pièces du procès à rassemblée! 
^!l|ftidonale« Boucber^^Argîflr y im des fu^sr^ 
]DroQLonçaiiËà aàsez long dSi^cours ^ dans lëcfaef^ 
apTÔa avoir offert un tribut d*élages auit 
1»vawt dte égrps' législatif^ et aux soins quef 

S a 
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la mtmîdpalité de Paris s'était donnés 'pomf 
^y^. faire parvenir au tribunal les renseignement 
àont il avait besoin^ il continue en ces ter^-? 
mes : fc Ils vont .être connus >. ces secrets 
pleim d|horreur; ils vont être révélés , ces 
forfa^its qui oiit souillé le palais de nos rois y 
dans la nuit du cinq au six octobre. Quelle 
e été notre douleur, messieurs, lorsque nous 
avons reconnu , parmi ceux que de nombreuse 
témoignages accusent, deux membres de cett€ 
auguste assemblée Y>. 

Quoique le conseiller se fût abstenu de nom^ 
mer d-'Orléans et Mirabeau , tous les yeux se 
tournèrent naturellement sur eux , * et eux- 
mêmes crtu*ent voir déjà levée sur leurs têtes 
la hache du boyrreau. Au surplus , le secret 
du greffe fut violé , et dès le lendemain , le 
journal de Paris imprima le jugement du cliâ«f 
telet , et rendit public le nom des accusés. 

La connaissance de cette afiaire. fut ren*^ 
yoyée par le corps législatif au comité des 
rapports , pour l'examiner et lui en rendit 
compte. Chabroud se tx'ouva chargé de ce 
travail. 

Depuis que je me suis dévoué à transmettre 
à la postérité le tableau de nos fimestes divi- 
sions , j^ai eu mille fois ,^ dans le 'icours de 
mon, travail , Toccasion de m'étomier des 
flots de lumières que les dates ^eujles jettent 
sur les faits historiques . les plus hnppitâns.' 
Je fais cette remarque , parce qu'çix géaér4| 



DE FRÀJTCEJ «77 

les contemporains ^ pleins de leur sujet ^ né- 
gligent trop de fi^cer les époques des divers j^^ô. 
événemens : ces époques répandraient le plus 
grand jour sur la vérité dés faits. 

La procé4ure du chfttelet fat déposée sur lé 
bureau de rassemblée nationale^ le 3i'août| 
et , dès le 3o septembre stdvant ^ Chabroud en 
présenta le* rapport. Ce rapport est si volu- 
mineux , qu'il faudrait, à uifté plume exercée ^ 
plus de huit jours pour le transcrire. Il esiË 
écrit avec un art qui appose une longue 
méditation. Le style en est: pur, châtié, et 
même .fleuri .j toutes les figures , toutes^4es 
grâces de l'éloquence s'y trouvent déployées. 
Il a fallu , pour rédiger; ce volume , lire préa- 
lablement environ quatre cents dépositions^ 
dont que^ues - unes , telles que celles de 
Maillarçli, tfecointre, de Versailles , Mounier^i 
la fânlne Andelle sont très-longues j: il est 
ënrîdént. que tout cela ne pouvait pa^ avoiç 
été rôuvragedtm m©is. 

Il circula , dans, k tems ^ une lettre de La- 
dtos f. ai* chaagieelier du duc c^Orléanà , Latôu- 
che , d^où â résidte que ChaBroud fiit Charge 
d& ce rapport par les orléanistes ^ dès qu'Us 
a'apperçurèût que la procédure pouvait tour- 
ner à few désavantage {i)^ On assure: qu^ 

*i I j iil l i ^i M I H» »■!>■■■■■■■ ' ..Il ^ ii..i nf i II < 

(i> Sf onseignef^r savftft , avant votre lettre y que le^ 
châtetei kisiniâsftit TafFaire du 6 octobre. Il vous cKarge 
de préveiûr inunédijateiaeiit MM. Dt^oiit et Quajxe' 



^790. pour le prix de $00^ travail. 

^ , Alt reste > ce rapport y parfaitement l^sir 
écrit y avait iiv<|iBi potor objet de justifier 
]e& deipc accusés > ;^è de prouver que les 
délijtSy doi^t.on lea changeait ^ avaient servi 
la i^volution ^ et qu'os devait de» remercî^ 
men^ au duo d^Odéasù et à Mirabeau. ïje 
ypm } 8OU& le^^l <hi préseatait la ccmduite du 
^(bât^Iet a était ai eàptîem , qae Pabbé Maary 
demaxuia lul-miSNM ^u'îl fôit décrété qu'U n'y 
avait: pas Ueu à accusation contre d'Orléaaa 



■1ère I f u» TOBS gagnerez fadlement , en youa concer* 
taBi aT0c M» de Mstabefni ^ 4|^ peut tout éluder. Rap- 
pdeir^Touefi 8iur-tattt> que ce-u^est que par Kavilmement 
m M* de.l4afayet|e « 911e monaeîgneur trionip|ber;A r îl 
faut tout employer daxia da pareiUea circenstancae, Maft<- 
eeigoeur vous charge de faire un emprant de. cglinae 
cent mille Hvres/^ dont Fa garantie est chez M. Brickaard^ 
Botaire que tous connaissez» Le moyen que M. le duc 
d'Aiguillon propose ^ est infiuHiblé ; n^éparguez rien 
pour raf»pelier l'amour du peuple ; |>i3er madanré U 
duchesse de se montre» d&tems à autre \ ]^nâànl} Oetems^ 
MM. Mirabeau et Ghabroud juetifier^iitr plêineiiient 
monseigneur y et dannesont du. nerf à eea pioieta^ poua 
annihiler totalement la cour. Dites à M. dé l^ejrxierda 
continuer le mémoire d^nstruction contre M. de Lafayette 
et k c&âtelet. Il est très-captieux , et prendra dans le 
public ;, enfin. > triomphez, des juges dû ^Afeiet, par 
prèsens , par. douceur , ou, en ameutant le peupfe ooiitre 
eux : ia crainte les déddera* Signé le cheraUer hèàoà» 
JTai TU roriginal de;cette lettre. 
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tet lyïBpateatu Bonnaî^ qàx devait été garde dû - 
r.ôî , ftit le seul qtd s'ëkrra i tfânâ, itténàgement, 31790^; 
contre le rapport de Qiabroud. B prétendit 
i^e l*orgie , premiètè orî^é dfe l'iftsurrectîôïi 
parisienne^ n'était qn'nn repas fraternel consa- 
cré par Tnsage entre les €OFps militaîrea , et 
dont llntentîon était innocente et puref enfiS^ 
le a octolM-e ^ il ftitrèncfe lè^fcrétitcîvàAt r 

ce L^àéseHiI)ïée nationale ^ àpré& avoir ôtSi 
le cdmpte qtd hri a été tenatt par son comité 
des rapports ^ de la procèdnfre faite ^ à ta re« 
tqnête dn procureur du roî àiai (Jbâtelet , le il 
"décembre 1789 et les jows^smiraris , erisèmbl^^ 
les charges Contre M. Mîrà&èan , Fàlné , càt 
contre M. Louis-Pmlîppe-Jôséph d'Orléans ^ 
décrète qu'il n'y a paa Kéà à acctÉsatibn 30^ 

Lie public suspendit aîors son jugement , 
fcnr la part qu*airaient eu Mirabeau et d*Or- 
léans dans cette ailaîre ; ce ne Bit qn*un air 
après ^ lorsqu'il Bit constant que la £acûoa 
orléaniste employait toizs lea moyens possibkà 
pour précipiter Louis XYÎ du trône,, sur lé- 
quel elle voulait porter la maison d'Orléans , 
que rénîgme au ^ octobre i789{ fut entier 
rement déchil&ée* 
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'7?^-, CHAPITRE XXIV. 

Jietrait^ de Neçker. Mouvement dans les 
provinces^ 



•N. 



çcKçr , dont le crédit diminuait toiw 
les jour3 ; depuis que TassembléçiiatioxiiiJe^ 
voulant connaître l'état des pensions qn^o 
faisait la cour , avait trouvé de sa port \^ 
^ép¥gnance la plus marquée à communiquer 
en totalité le registre dans lequel ces penw 
$ions étaient contenues, et qu*on appelait 
le *livr^ rouge , avait- donné sa démissioi? 
le 4 septembre. Il eut pour successeur le 
Waîtrê des requêtes , Valdée de l'Essart, as- 
Bassiné à Versailles '^ au mois de septembre 

L'émigration continuait avec une fiîreur 
délirante. O^ assure que les nobles , réfugiés 
^ la droite di; Ht^^ connaissant l'empire 
de rironie et du garçasme sur les anies faibles 
et vaniteuses , envoyaient des fuseaux et dçs 
queuouilles à ceux de leurs castes qui n'avaient 
pas quitté leurs foyers , où qui ne leur fai* 
saient pas parvenir de fortes contributions, 
3La cour prenait publiquement des mesures 
contre une maladie politique qu'elle paissait 
pour fomenter en secret. L'or et l'argent dis* 
paraissaient entièrement en France ^ et TEut 
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"irope retentissait de la vengeance que lès np- — — - 
blés se propasaîent de tirer des outrages qu'ils . 17^^ 
prétendaient avoir reçus, 

Calonne ^ dans un volume intitulé : lettre 
0,u roi y s'expripi^t en ces termeis , en 1787: 
<c Flus^on supposera de résistance possible de 
la part de la nation , enivrée de ses prétend 
tions, et peut-êfre excitée p^r des chefs do 
parti que le changement de constitution auy 
rait fait iiaStfe ^ plus les suites en devien- 
draient funestes. Il faudrait alors traverseir 
un fleuve de sang^^ pour reve)(wr à Tordre.. ;* 
L'idée seule en fait fi^mir j car il est écrite 
dans les annales du monde ^ qu'une révolu-r 
tion suivie d'une révolution contraire, est 
le plus grand des maux qu'une nation puisse 
éprouver. » > f 

Ces observations fi:àppaîent tous les esprita# 
On les rapprochait de ce qiii se passait au 
dehors et au dedans de la France, c 

.. Une partie de$ nobles formaient des ras-i 
semblemens dans plusieurs provinces du sud 
et ^e l'oï^çst, Cetuc du.sudN, après avoir al- 
lumé le feu de la discorde dauç le comtaç 
d'Avignqn > à l'occ^^sion d^ la, réunion de ce 
pays à la frange, dont je parlerai dans la. 
suite , se fortifiaient dans les montagnes du^ 
Vivaraîs , et se proposaient de se jeter sut: 
les riches plaines du jB^s^Languedoc, aussi7 
tôt que l'Espagne se serait déclarée contre 
la France j ceux de l'ouest , abusant de la. 
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simpficîté des habitai» du Bss-PoîtoiSE ^ se 
#790. serraient de rattachement de ce peuple^ à. 2a 
téxgLon de leurs pàres ^ et dôs changemeiia 
qtie faisait Rassemblée nationale dans ki dis- 
I tipliÀe ecelésiastiqne ^ poiir rengager à pren- 

dre les anties^ Déjà Sé manifestaient dans ia 
Vendée lés premiers simulâmes de cette plaie 
fbneste qni môna^ dd toKgér là France toute 
tflittiéfé» 
Lesnoblés semaient la division danaleistroHpeâ 
Ée terre et dé ma: j les genls de robe ^ sonteiras 
de tonte ràstnùe d'une rttse de praticiens 
inbaltemes, eriiployaient pont égarer le peu- 
ple les mSes dé la chicané. Lé clergé^ se ser- 
♦gmt pour la riiême fin des armes qui lui 
éfeient propres , portait la cause du Ciel dans 
la tribune d\me assemblée qui ne detait se 
Bôêler que de celle dé la terre ^ et ^ avait 
éseez d'affaires: .La chaire et les confessio- 
naux retentissaient de déclamation» ridicules 
contre kt constitution qui s'élevait. On renou- 
'^bît , en divers lieux , d'anciennes pratiques 
religieuses que ^ dans des derniers lems^ le 
Bon sais avait proscrites.- 

Les peuple» , étonnés ou '^é&ats , se lais- 
^rent aveugler. Le sang humain coula pour 
des querdles însenséeS^^ présage &taldes abo- 
jnînàblés exôès auxquels des monstres de- 
Tàsent sé Mvret^ éms la* suite. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Dispositions politiques des Français en 179 1« 



9^Ni>AKT les premiers! moi& ^ ty^t ^ tond 

les âemens de la discorde agitiEÙeôt les Fran^ 

çaâs ; ainsi les images embrasés d'une soirée 

ëtouf&nte îtnnonceilt lan» nuit dé tempête* 

Xe corps législatif renfkrmait datiS' son sein lé 

g^nsD!^ de cette fermentaticm gënérâie. La haine 

prolcHide qae s'étsîeiit vouée les éhefs de para, 

ne 86 tempérait que par la crak^e des efiPets 

qœ pouvait prodtdre une aSEiarcIiîe tro^ 

loDg-tems prolongée. Montesquieu xtous en-i- 

seigine qu'il n^est rien de plua dangereux pour 

un. état que de change le prineipe de soÀ 

gonveruQ^i^it* 

Le passage d'un, gouvemein^ilf à am autre 
est diffîcile ^ parce que^^ le ressort^ de Fânciéil 
étant brisé , celui du nouveau ne lui succédé 
qt» lentement. Onafapkfs lepY^fniiêi- mobile, 
cm n'a pas encove eelbi qiû ddifi le remplacer, 
ïk s^établit donc une e^^se dangeiCetLisé,, pen« 
dant laqueUe la multitude^ dégagée dés en^ 
traves des lois ant^eures pdr k séide ap* 
prqdie^ des lois^ tfoaKVèUes qct'09 ]^i. &it es;- 
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■ pérer , brise en éclats le contrat social : la 

,i79x. force est substituée à la justice , et la licence 
à la liberté. 

» Autant le ciel est éloigné de la terre , irons 
dit. encore Montesquieu , autant le vérîtabJe 
esprit d'égalité Test-îl de Tég^té extrême. Le 
premier ne consiste point à faire ensorte que 
tout le monde cojmmande , mais à obéir ou à 
commander ses égaux ; il ne cherche pauf à 
|i*ay oir point de majttre ^ mais à n'avoir que ses 
i^aux pour maîtres. Dans l'état de la nature , 
les hommes naissent bien dans l'égalité^ -mais 
ils n*y sauraiejit rester $ la société la leur fait 
perdre , ils ](Le redeviennent: ^aitst que ,par 
les lois. Telle .çst la difïérence entre une ré- 
publiqu^iç bien réglée et celle qui ne Vest pas , 
que dan$> la première on a'est égal que comme 
icitof^en ^ et que dans Talutre on est encore 
^gat cQçi^açf magistrat^ comme sàiateur ^ 
çomime juge y comme père ^ comme mari., 
commç maître'. La place naturelle: de la verta 
est auprès' de la liberté, mais ellejne se trouve 
pas plu3 dtçrès de la liberté extrême qu'au- 
près de la setYitaâe. >y És^tit des loiSf^My. 
NUI. , . . . î 

^ Ceuxq-uî pensent que^ dans tbus Jtes systêrœs 
d'agrégation politique, lia multitude doit être 
gouvernée j qu'elle eat incapable de con- 
naître §es véritables intérêts j que la grossie- 
xeté de son éducation et de ses travaux ne 
permet pas qu'elle s*oççiq)e die la chose pu- 
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l^lic^e^ et qu*îl faut que le timon de Pëtat ^ 

soit remis dans des mains plus expérimentées ; • 1791^ 
iie trouraîeût que trop de preuves de leur 
Assertion dans les violences auxquelles le 
jjeiiple se portait en France , non-seulement 
contre ses oppresseurs , mais souvent contre 
des hommes dont il n'avait pas à se plaii;idre. 
Les liens de la sociabilité allaient - ils se 
dissoudre parmi nous ? C'était la crainte des 
réformateurs et Tespoir dés hommes qui se 
flattaient de ressusciter T^ciett' régime. 

Mais, lorsqu'une inquiétude continuelle agi- 
tait im grand peuple étonné de la facilité 
avfec laqudie il venait de briser ses fers , 1^ 
besoin d'un nouvel ordre de choses , qui se^ 
faisait vivement sentir à des homm,es accou- 
tumés à vivre sous l'empire tutélaire des lois , 
balançait dans Tame du plus grand nombre 
Vattrait de l'indépendance individuelle. Si 
des brigands se répandaient par bandes dans 
quelques provinces , brûlant les propriétés 9 
sans distinguer \e parti que tenaient les pro- 
priétaires , ces excès , allumant pai^tout le 
aèle des bons citoyens pour le bien public , 
conduisaient dans chaque municipalité des 
hommes disposés à sacrifier leur tems pour 
rétablir la tranquilité j ils ramenaient la 
multitude aux vrais principes, par la voie' 
àe l'instruction publique. 
- Insensiblement tous les propriétaires s'étaient 
pmés pour la défense commune j et quoi- 
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qu'en* plusieurs lieux cette milice ait x^aus^ 
^79»- ^^^ désordres partiels^ et que dans d'autres,^ 
les mécontem s'eu soieut servis pour arrêteir 
la marche de la réyplution ^ ce iut par cett^i 
masse de résistance que la f^rance évita la sub-^ 
yersion dont elle était menacée. La natioA 
entière protégeait les propriétés particulière^^ 
Cette grande force était gussi une grande 
sagesse p parce qu*en même tems qu'elle àr«^ 
rêtait les efforts directs de» ennemis de la, 
révolution ^ elle repoussait aussi les rass^n-^ 
blemens d^ cette classe d'Iiommes qui n'a 
ïien à perdre et tout à gagaer dans les 4é^ 
«ordres des commotions publiques- 



CHAPITREIL 

Apperçu des Imisi^m diplomadques de Ut' 
Fmn^ce à cesùs époque. 



^ t II , » 

X^^puis la paix de 1783 , le cabinet do> 
$fc.-James , par le concours de plusieurs opé- 
rations di^nt je pwlerai bieutôt,^ avait enlevé* 
au gouvernement français pre^qiiie tous sea 
alliés. Les émigrés, répandus dms toutes 1,08 
cours de riSurope, sollicitaient des seconrar 
e^ laveur de leur cause j mais 9 comme jôr 
Tai déjà observé , la situation respective: de 
ces CQurs présfiig^it qu'elles ne prejxdraiettt; 
9S»cme part ^pûyek ç^Xe lutte. 
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Hia gtierre , iomentée par les Anglais entre ■*< 

X^s Ottomans et les Russes , contmuait ave^ -^nu 
dea su(^s difiëreas. L'empereur Joseph II , 
exi^agé par la coip: de France à terminer cefi 
liostilités par une médiation honor^le ^ aq 
lieu éljd propositions p^ifiques atteiidues do^ 
Iiu 9 s'était réuni aux Russes contre les Turcs^ 
Si cette conduite afîaihlissait les liaisons sub^ 
cdstantes ^itre la Franoe et l'Autriche ^ les» 
embairas dans lesquels la cour de Vienne sei 
trouvait eçitraîoée , l'empêchaient de porter^ 
ses regards vers la parfie occidentale de l'Eu-» 
rx>pe« Le roi de Suède s'était déclaré en &•» 
vetir de la Porte-Ottomane. Ce priqce, dont 
la czarîne Catherine II n'avait pas fait scru- 
pule d'exciter les propres soldats à se ré-: 
urolter contre lui , et qui , dans l'aiïaîre 4q 
Wybourg , ne s'était souslxs^^.à 1^ captivité 
qu'en s'ouvrant ^^ par la Gyrce, un passage ^ 
travers la flotte russe dont il ét^f ^n^in 
ronné , non-^elllement tentait de renoi;vçler> 
les campagnes de Charles XII , mms^ ^ n\^ 
Tait pas craint d'attaquer la réputation d^^ 
Catherine , par des manifestes d^x^ lesquels j\ 
I9. citait au trihiuial de r£urp{{e ^ de ûi pos»^ 
térité 2 comme une uaijurpatrice ins^dahle dtq^ 
puissance^ et dénuée de tout principe ^.'^oi^ 
neur et de boiune foL 

Le roi de Prusse ^ aUié des A;QgJ[ais ^ Tenait^ 
de contracter une alUance défensive avec )% 
Fologijbe ji occmpée 4 9«9%Ç? l^. Vf^ ^ «W& 
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' gonvemement , à la inême époque où la FrâilcêJ 

«1791 • tommençait sa tévollitioH. Ce J)iince promet-- 
tait de garantir la nouvelle colistitutîon polo- 
naise , po1ii*Tu qlié , de leilr côté , les Polonais 
s'engageassent à ûe jamais le troubler dans la 
}>ossession des provîiices qu'il avait occupées, 
lors du traité de partage de i^Jrii II était sti- 
pidé, dans le traité conclu le aS âVril 1790^ 
j|ue les parties contractantes ^ eh cas d'hostî-» 
Ktés ou d^invasion , s'assisteraient réciproque- 
inent de leurs armées ; et que , si quelque 
puissance étrangère s'ingéi'ait dans les afiaires 
intérieures de la Pologûe , la Prusse s'y oppo*» 
serait de toutes ses forces. 
" Lorsque la Pologne fut attaquée , eu 1792 ^ 
^ar les élusses > elle s'adressa au cabinet de 
Berlin pour obtenir des secours. Le roi de 
Prusse répondit que, de la nouvelle coustitun 
tîon que les Polonais venaient d'adopter j ré-* 
sultait un nouvel ordre de choses qui le déliait 
de tout engagement autérieùi*. Cependant ce 
prince âvuit été consulté sur cette nouvelle 
constitution , et non-seulement il n'avait laissé 
échapper auctm soupçon que ce nouvel ordre 
de choses dût entraîner la dissolution de son 
alliance, mais, le 17 mai 1791 , Gortz, son 
envoyé à Varsovie , avait été chai*gé d'assurer 
la diète , que le gouvernement prussien ap** 
prouvait les innovations qui -s'introdidsaîeUt 
en Pologne , et sur-tout celle dont la czarîne 
Catli^ine II fit le zootif de ses plaintes. 
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T>^ zaouvemeBS d^ii?.tori:€^dQn a^ tàfaat à ' ' 
la fois la Hongrie et les Pays-Bas auticiciliens^; ijtQx^ 
Joseph II; oubliant l'entlioiiisiasme avecle^^l 
les Hqngrois se dévouèreilt.pour M^riçî-îriié*^ 
rèse^lorsqïie cette priacessi^ ^it ploiigë^daitsl 
la plus, grande détresse ,- iioin - seule^i^^^ait .«à'- 
vahissait leurs plus précieuses' iâim^ïi^té^:^^ 
mais il avait brayé jusqu'à leurs. préjii:^é$^ (2e 
prince > voulant, ffuye ,re$spniir à la ^ongrio^ 
tous Içs traits de sop'res^^ntipiqni^ oe; se^ 
contenta pas de faire: transporter la oQMsmiW. 
et les autres attributs. r0y|ijj<?: de çett^fp^çiiL^rh 
chie de Bude à -Vie^mç-. Joignait te, i^épdsc 
à Toutrage 5 il voulut que ces attribçiç,, -^ux-- 
quels l^s peuples attachaient un caradtèltesa-, 
cré ^ fiissent voitures d'wle^ capitale ^.l^autre 
sur une charrette ordinairt^. . i — .; ^ 

Fresque tpus les prinf 6^4^ f^^nn^^^.^)^i4. 
znécontens de Joseph II , dont ils avaient im- 
prouvé les projets insidieux pour un échange 
des Pays-Bas contre la Bavière j et ce projet 
d'échange avait exaspâré^ le cjœur des Belges , 
que la cour impériale mécontentait depuis 
long-tems par une longue suite d'oppressions, 
de confiscations et de violations de leurs an- 
ciennes libertés. -^ r 

Dans les capitulatii^mi helgiques.yiiU^^Ca^ 
stipulé que là cour de ^¥ié»^e ne >|).puixB.it 
j^amais y sans le consentement des états, ^>cédért' 
à aucune puissance que oe iùt* laiikiiain^rft 
partie des Pays-Bas: JUesJPxàbiajiÇQrUb,' k hk 
Tome I. ' T^ 
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"^^jtotDveUe.tles' négociations entamées entare le 
^lyçi^ conseil de Tempereur et rélectenr palatin ^ 
«fa^&akicliissant d^tea joug qu'ils portaient avec 
impatience, révisaient de reconnaître, pour 
Inûr moqarque, un prînoe qulls ne regardaient 
pkis^q^<x>nini€tintyi'an. Philippe II, lors- 
qu'il irftpipela le sanguinaire duc d' Albe , n'était 
pasplu^détesté que Joseph II dans la Flandre 
«tdjELtisle Brabfiàit. D'Alton, à la tête d'an 
eorp$^ ibormidable , fut contraint d'éyacuer 
Sntite^^ précipitamment et en désordre, et 
dô Cibèl^hèr scm scdutid^is une fuite îgnomî--' 
ulenséé I/àxeàibourg éçâît la seule desdîx pro« 
rincès^qui restât âlàinàison d'Autriche, lora-^ 
qtfce 'Jôôeiph II termina sa carrière J et si là: 
âéstuik)ii ne s'était mise parmi les* Belges , il 
était probable que dèsJors Ip. Belgique étaît^ 
îrrévoéablfeiii^t ^dué pour la maison d'Au- 



: CHAPITRE IIL 

Causes de la guerre qui s^ élevait entre 
t Angleterre et t Espagne. 

lA.guQrre , prête à s'élever entre l'Espagne 
«t l'Angleterre , deVait son origine à la réu- 
mon de plusiemis causes. Personne n/ignoro 
an|ourd'btti que la cour de Londres, pour s» 
.veujger de Louis J£YJ> attisait avôo ime cruelle 
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industrie les matières combustibles que reii — 
fermait la France dès Tannée 1790. Burke^ 
avait publié ses réflexions sur la révolution 
de Prance. On y lisait : et Si jamais une armée" 
met le pied en France , elle doit y entrer 
comme dans un pays d'assassins. On n'y aura' 
aucim égard aux procédés que les nations^ 
policées ont entr'elles^ en se faisant la guerre. 
La France n*a pas le droit de s*y attendre , 
d'après son système actuel. Toute action qui 
n'est point une bataille , sera une exécution 
militaire. Voizs serez obligés de rendre là pji- 
reille ; la peine du talion allumera dé nouvelles* 
foreurs; de toutes parts les forîes de rénfer 
seront déchaînées j elles trîompherotit dans le^ 
sang et dans le carnage. » Thomas Payne lui 
répondit en pub^^ant les droits de thomme.^ 
La partialité du gouvernement britannique' 
entre ces deux ouvrages était si prononcée , 
que 9 lorsque l'auteur du premier était comblé 
de faveurs , la cour faisait poursuivre Thomas 
Payne comme libelHste. 

Le gouvernement anglais , qui faisait par- 
tout des ennemis à la France , poussait la 
dissimulation jusqu'à feindre que l'Angleterre 
était menacée d'une invasion prochaîne , lors- 
que les Français faisaient tous leurs efforts 
pour conserver la paii. Pitt et Greenville 
violaient , à l'égaï^d de la France , le traité de 
commei^ce. Nôti-setilemént ils lui refusaient 
les denrées dont elle Avait besoin , mais ilsr 

T a 
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apa REVOLUTION 

""^"^ confisquaient les bâtimens étrangers destinés 
*79*- pour les ports de France, décréditaient les 
assignats , et rompaient les liens qid subsis- 
taient entre les deux peuples. 

. Dans cette disposition , il paraît qu'un des 
objets que se proposait*la cour de. Londres^ 
en déclarant la guerre à l'Espagne , était de 
l'amener auix termes de s'engager dans la coa* 
iitiop qui se formait alors pour démembrier 
la France , mais des vues d'intérêt se réunis- 
saient à ces projets de vengeance. 

^ Parlai les nouvelles routes que l'activité 
briteimique avait ouvertes.au conuneï'ce de-. 
pi;ds la paix de 1788 ,. deux , entr'^utres-, pro*' 
ipettaient les retours les plus avantageux.. La. 
première était line pêche aux baleines vers. 
0\»yécr^â-ir^ l'extrémité du pays des PédSrpgs» aux isles 
^ if ' . 4e Falkland , sur les mers orageuses qui en- 
vironnent le cap Horn. Cette hrancbe de 
commerce avait pris, de grands accroisse- 
mens dans un petit nombre d'années , malgré 
les vagues prétentions de l'Espagne à la sou- 
If eraineté des rivages arrosés pao: cette partie 
4e l'océan. La seconde de ces entreprises , 
d'une exécution encore plus hardie ,^ était di- 
rigée vers des contrées et des objets presque 
inconnus aux géographes et aux navigateurs. 
. Il s'agissait d'établir sur la côte nord-ouest 
de l'Amérique septentrionale ^ un commerce 
de pelleteries bien supérieur à celui du Canada. 
Ces rivages étaient regardés ; il y a cent' 
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GXïË f comme inaccessibles aux navigateurs , 
autant que les isles Hespérides le paraissaient ^79^* 
aux Grecs. L'espace qui s'étend au nord de 
la Californie et de la nouvelle Albion jush 
qu'à la mer glaciale ^ &xt reconnu par Kook; 
mais jusqu'alors cette découverte n'avait au- 
cun but utile. JCook avait cependant apporté 
quelques fourrures précieuses en échange de 
diverses marchandises eipropéennes données 
aux naturels du pays. 

. L'espoir de rassembler des pelleteries rares et 
précieuses , pour la vente desquelles la ville de 
Canton offrait un débouché avantageux ^ en- 
courageaitlesspéculateurs. D'ailleurs , derrière 
cette côte , vers l'est , se trouve le vaste con- 
.tinent de l'Amérique septentrionale. La dé- 
couverte d'une communication maritime entré 
la partie de cette contrée encore incon* 
xiue^ et les établissemens, britanniques de la 
baie' d'Hudson , paraiss^t n'être pas une chi- 
mère, quoiqu'elle eut été regardée comme 
telle par Kook, # > 

Cinq vaisseaux destinés à arroser ces pa- 
rages iurent armés en 1786} et dans le cours 
des deux années siuvantes , quatre de ces 
jiavires , après avoir doublé le capHom , arri- 
vèrent heureusement à la côte nord-ouest de 
l'Amérique. Les espérances qu'on avait con- 
çues furent réalisées. Des cargaisons des phis 
riches pelleteries prirent la route de Canton , 
où les Chinois les achetèrent au plus haxvt; 
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prix* Des compagnies se fonnèrent dans le 
^791* Bengale pour participer à ce commerce. Deax 
vaisseaux furent expédiés de Calcuta pour 
cette côte. Une factorerie fut établie en 178^ 
à Nootha-^und^ port situé en Amérique , au 
cinquantième degré de latitude nord , et dont 
la possession fut prise au nom de la cou- 
ronne d'Angleterre. Il s'y établit une petite 
colonie y dont le commerce prospérait , lors- 
qu'il fut tout-à-kîoup interrompu. 

Deux vaisseaux de guerre espagnols en- 
trèrent ^ le 6 mai 1 789 , dans la baie de Nootha. 
Cette côte était regardée par la dÊvr de 
Madrid comme faisant partie du vaste em- 
.pire du Mexique. Les anglais furent airêtës 
et conduits à Saint-Blas. Cette entreprise res- 
semblait à celle que les Anglais avaient tentée 
quelques années auparavant pour couper du 
bois de Campêche dans la baie de Honc^às. 

On ne parlait de rien moins à Londres que 
de conquérir l'Amérique espagnole. Deux es- 
cadres , Tiinfe commandée par lord Hove, et 
Pautre par l'amiral Cornish ^ s'assemblaient 
à. Porstmouth ; mais lorsqu'on apprit que la 
France armait quarante-cinq v^usseaux de 
ligne en faveur des Espagnols , des senti- 
mens plus modérés succédèrent à la première 
efiervescence. Le roi d'Espagne ofbrait de 
dédommager les marchands anglais des pertes 
qu'ils avaient faites à Nootha. Ce différend 
lut terminé au mois de novembre 1791. ^ p&r 
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une couyeiidon dans kqUôllei aans £ser âi'nie " 
manière précise les liioites respeoéyeâ des tjft* 
deux puissances , on s<^ contentait de ^taêbmev 
que la navigation de l'océailf paicîfiqRe était 
aussi libre que celle de la mer atlantique» 
Le droit réclamé par les Anglais de pécher 
des baleines sur toutes les côtes non occuv 
pées par les Espagnols^ fut reconnn > à la; 
charge que les Anglais ne formeraient anr^ 
c^qa établissement permanent^ et que leur^ 
Taisseattx ne s'apjjrocheraient pas db dix 
lieues des contrées occupées par tes Espa- 
gnols, sur les bords de Tocéan pacifique» 

.^régaSxi de la côte nord-ouest de rAmérî^ttey 
objet principal de la contestation , on arrêta 
que le contînent y au nord des établissèmexi& 
possédés par TEspagne ^ serait ouyeft atix 
deux nations y arec un droit d'entréeJseule^ 
ment sur les marchaïufises importées àsa» 
les 'ports de l'une ou; de Fautre.caarbnne» 



CHAPITRES V. 

Euii politique de la Pologne^ Conformité 
des éT/énemens gui se succédaient simula 
tanémânt à Paris et à Varsovie^ 



O O08 ces présages , qui menaçaient pfresqn^ 
toutes les contrées de TEurope du fléau de 
la gu^rë ^ il semblait qiie les nourvellesins*^ 



" tittttîdiig qtA s'étaldiWdîent en même tems 

i79i* en Eraiice et en Pologne, devaient prendre 

rapidlèment ime consistance solide, malgré 

les obstacles qu'éprouvaient ces innovations 

politiques. 

. L'éfroîte connexion entre les évënemens 
qui se :pressaient sous ma plume , s'est op > 
posëe aux rapprochemens que mes lecteurs 
-atteiident de moi , entre deux révolutions 
dont les motiis fiirent les mêmes , et les se-* 
sultats difiérens, parce que les Français*et les 
Polônnais , animés d'un égat enthousiasmé , 
ne purent déployer ni des ressources, sem- 
blables, ni ime égale masse de résistance. 

Le traité de 1772, entre les cours de Berlin , 
de Vienne , et de Pétersbourg , fut moins 
fatal *à la Pologne, par l'importance et reten- 
due des provinces qui iurent démembrées de 
cet empire , , que par le machiavélisme avec 
lequeïles puissances partageantes , imposèrent 
sur. les Polonais le joug, d'un gouvernement 
anarchique. Sous prétexte de corriger les dé- 
fauts de la constitution de Pologne , on les 
rendît plus insuportables , de peur que ce 
jaalheu^reux pays , reprenant un jour quel- 
que vigueur, ne tentât de se relever de ses 
pertes. 

Ce traité ne ifut entièrement consonuné 
qu'en 1776 , par la ratification de la diète, ta 
Pologne, réduite aux deux tiers de sa popu- 
lation, avait perdu la moitié de ses revenus 
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public$ , et tcfut^ la considération dont elle 
joiiissait au-dehors. Une armée russe séjour- .*79*4 
nait dans Tintérieur du pays , sous prétexte 
d'arrêter les émeutes j mais en effet y, pour 
Itécoutumer les Polonais à la domination de 
la cour de Pétersbourg. Le roi de Pologne 
pt son conseil permanent n'étaient quje des 
agens secondaires. L'ambassadeur de Russie 
décidait de toutes les afiaires. Varsovie avait 
une garnison russe , et l'on voyait avec éton- - 
nement aux portes de cette capitale un fac- 
tionnaire russe à côté d'un factionnaire por 
louais. Quejle. consistiance peut espérer un, 
gouvernement dont la tranquillité dépend de 
la présence d'une armée étrangère ? 

. Depuis lors , les diètes furent exemptes des 
troubles qui se manifestaient autrefois dans, 
ces assemblées. Cet esprit de concorde eût été. 
l'heureux augure de la félicité publique , si la 
plus fâcheuse apathie n'avait pas seiJe pro- 
duit cette harmonie apparente. Les Polonais , 
courbés sous Je joug , mordaient leur frein, 
mais^ pour le rompre , il fallait des circons- 
tances heureuses j elles furent amenées par la. 
guerre entre la Russie et la Porte-Ottomane. 

Deux puissances étaient nécessaires à l'é- 
quilibre de l'Europe, la France au Midi , la 
Pologne au nord. Les Polonais durent donc 
se flatter que les efforts qu'ils allaient tenter 
pour, soustraire leiw patrie aux influences, 
étrangères ^ seraient soutenues par les vœux de 
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■ ■■ ■ la Suède , du Danenurck , de la Prusse ee 
^i. de la Turqide* 

Il s'était £ait qaelqnes chàngemens dans les 
diètes de 1784 et 1786 > eelle de 178& osa dé- 
clarer que Temperenr et la czarine ^ ayant 
ordonné que les reyenus fondés dans les pro-* 
Tinces qui leur étaient tombées en partage y 
en fayeur des ecclésiastiques résîdans .en Po- 
logne^ ne seraient plus payés ^ on tiendrait 
la même conduite à Tégard des ecdésias- 
tiques yiyans dans les cpurs de Vienne et de 
Pétersbourg , dont les revenus se trouyaient 
dans les provinces polonaises» Les embarras 
que la guerre faisait éprouyer à la czarine ^ 
permirent bientôt aux Polonais des tentatîyes 
plus impoi^tantes. Conyaincus par l'expé- 
rience que de la faiblesse du pouyoir exécutif 
naissait l'anarchie dévorante que des voisins 
ambitietts: entretenaient eït Pologne y ils don- 
nèrent à ce pouyoir exécutif le pouvoir né- 
cessaire pour compriiper toutes les factions ; 
la couronne fut même déclarée héréditaire. 

La diète constituante de Pologne ayait 
adhéré à la déclaration des droits de l^homme ^ 
publiée par l'assemblée constituante de France. 
La concÛtion des deux peuples difiérait en ce 
que les Polonais y m^dtriséâ par des voisins 
puissans^ s'e£fbrçaient derecouyrer^ dans le 
même tems y leur liberté au dehors et au de- 
dans y tandis que les Français y exempts de 
toute dépendance au deh^s^ et |oujssafit^ 



Que (Je J^ur liberté iatérkure^ Uailleurs , la . *7f *^ 
4^te poJonaiae i^tait ixolquiement com{K>sëe 
4e nobles j ddlà les modîficatioiis qui fii* 
reat apportées à la declaradônr des droits de 
l'homme. Mais si la constitutioii polonaise de 
1790 et 1791 h^assuraît pas aux habitans des 
campagnes des droits politiques qui leur im* 
portaient peu ^ eUe les investissait de tous 
les droits civils ^ et les mettait à Tabri dit 
pouvoir arbitraire des classes supérieures , 
tandis qu'elle ne làîsait qu'un seul corps des 
nobles et des habitans des villes. On verra 
bientôt comment Catherine II , craignant 
qu'à la vuç de cette amélioration dans le sort 
du peuple polonais^ les paysans Russes n'émît 
grassent à l'envî, s'étant coalisée avec les 
cours de Vienne , de Berlin et de Londres , 
bouleversa ce malheureux pays» 



CHAPITRE V, 

Les Anglais soulèvent toute V Europe contre 
■ la France: 



v->EBBNBANT les Auglaîs Ouvraient alors 
une souscription en faveur de la révolution 
pol^iaise^ et fihu^ke lui-même, dans sa phî-^ 
lippique contre la révolution de France y en 
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•vouant à rexécration de son pays les cliâli^ 
ijçi, geméns politiques *opérés sur les bords de ht 
tSeine , approuvait ceux qui s'opéraient sur 
ceux de la Vistule (x). a Dans cette nouvelle 
combinaison , nous dit-il , se trouvent des 
conceptions lumineuses qui justifient Texpé- 
rience qu'on a osé tenter. Mais comment le 
chaos a-t41.fait place à cet ordre de choses f 
jLes moyens ont frappé l'imagination ^ autant 
qu'ils ont satisfait la raison ^ et qu'ils flatteilt 
nos sentimens moraux. A contempler ce 
changement y l'humanité tressaillit de joie , 
elle ne trouve que des sujets de gloire , et 
rien dont elle puisse rougir j par-tout c'est 
l'exemple du bien public le plus pur qu'on 
piiisse oflBrir au genre humain. » 

U est probable que le gouvernement britan- 
nique n'était conduit par aucim sentiment 
particulier de haine envers la révolution po- 
lonaise. Ce malheureux pays ne fiit enve- 
loppé dans la proscription prononcée parle 
cabinet de S.t-James , contre la révolution 
de France , que par des vues de convenances 
diplomatiques . Après la mort du roi de Suède, 
regardé durant quelque tems conune le chef 
de la coalition européenne , le rôle * d'Aga- 
memnon fîit destiné au roi de Prussej mais 
ce prince ne trouvait aucun avantage dans 
le démembrement de la monarchie française ^ 

»l II III ■!■ ■ .— i— ^— 1— W— ^— ^M^,^— ^^— — — — ^— — "ii^» 

<i) Appeal ioa%, /' 




J)E FRANCE. 

pyojeté par la convention de Pilnîtz : 
pouvait Tattirer parmi les coalisés , qn'eix 
l'assurant que les sacrifices qu'il ferait en 
cette occasion , seraient amplement payés par^ 
Fabandon d'un vaste territoire en- Pologne.; 

C H AP I T R E V L 

ils soufflent le feu de la discordé au seîrv 
des colonies frcaiçaises de V Amérique J^ 
Naissance des fléaux qui désolèrent ces 
: colonies. ' 



lESf ministres anglais ne se contentaient 
pas de soulever l'Europe contre la France , 
leurs émissaires , soufflant le feu de la dis- 
corde dans les colonies fi^ançaises de l'Amé- 
rique , interceptaient les vastes moyens de. 
prospérité qui naissent des échanges entre ces. 
colonies et leur métropole. Les prétentions^ 
prématurées des hommes de couleur , et 
l'orgueil hors de saison des hommes blancs, 
furent les élémens qu'employèrent les ennemis 
de la France pour embraser la superbe co- 
lonie de Saint-Domingue. 

On appelait mulâtres libres, ou gens de cou- 
leur y les enfans d'un blanc et d'une négresse' 
auxquels leur père avait donné la liberté. Leur 
race , en se propageant , voit son teint s'éclair- 
cir ; elle se multiplie beaucoup plus que celle 
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' des blancs , et au botit de quelques gênéra- 
tfji» txoxïs , on n'appefçoit entre Tune et Tautre 
aucunedîstînctionextérîetire. Le préjugé araît 
établi dans les îsles françaises d'Amérique ^ 
entre les .Mancs et les mtdâd'es y la même 
distinction qm existait en France entre lea 
nobles et I^s xoturier&«. Ces derniers vivaient 
dans nn tel état d'abjection ^ qu'un père 
blanc ne mangeait pas avec s<m fils coloré ^ 
quoiqu'il iùt propriétaire ^ et quelquefois très* 
riche. 

A la première nouvelle de la révolution 
française , les colonies se- livrèrent à une 
joie d'autant plus vive , que le régime le plus 
despotique pesait sur elles^ Bientôt les idées 
de liberté fermentèrent dans toutes les têtes. 
Le titre de citoyen, qui rapprochait en France 
les hommes auparavant de condition difië- 
rente , présentait aux gens de couleur d'Amé- 
rique une occasion de sortir de la dépen- 
dance dans laquelle lès retenaient les blancs. 
Lés colons blancs s'alarmèrent des préten- 
tions que faisaient valoir les colons mulâ- 
tres. Leur alarme s'accrut par la crainte que 
lés nègres ne demandâ^ssent aussi la liberté* 
Cette crainte était soutenue par la connais- 
sance qu'ils avaient d'une société des Amis 
des noirs, existant à Paris,, qui faisait ses 
efforts pour opérer Tabolition de l'esclavage 
des nègres. Valadi,'. trompé par son cœur ou 
par son inexpérience , fut un des chefè de 



DE FRANCK 5o3 

<;ette société des Amis des noirs. Il expia dans i * 

la suite cette erreur , en combattant les deux tjf^ 
factions jacobines , et mourut sous les coups 
de ces féroces assassins. 



C H A P I^T R E Vil. 

La question de rubolitiott de V esclavage deâ 

nègres est traitée à Londres^ Insurrection. 

. 4 S*t^Domingue. Suites de cet é^éaemenU^ 



iETTE grande question était traitée devant 
le parlement britannique , par Pitt, Fox, 
Wilberfbrce , et d*aùtres amis de leurs firères 
Africains* Ce lut Tin piège que la cour dé 
Londres tendait âîix réformateurs françaisJ 
Brissot , à la tête S'ûne tourbe de prétendus 
^tmis de Végalité , Recueillait dans un Journal 
tous les discours phîlantropiques pi^ononcés , 
à ce sujet, à Londres. Il ne se trouva point 
en France de Burké qui se fît un devoir de 
combiner , dans cette occasion singulièrement 
délicate, les droits de î^liûmanité avec les prin- 
cipes de la politique sociale , et d'obServer 
que, quand même lès dispositions morales des 
nègres promettraient que lé gra^id nombre 
dfentre eux ii6 fei^t pas de la liberté uit 
usage fatal aux colonies , TéiMncipatiôn su^ 
bite des esclaves ne pouvait s'introduire sani 
ndner les {^opiiétés des blancs, et sans dé^ 
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' truîre les liaisons entre les colonies et la 
•^79* • mëtropole. / 

Lorsqu'en France la querelle fut fort échauf 1 

( fée entre les amis des noirs et les colons 

) blancs , qui prévoyaient non - seulement la 

^^ ) ruine de leurs habitations ^ mai^ la destruction 

V de leurs familles , Pitt et ses adhérens firent 

\ ^^ ^ ( ajourner la question au mois de janvier 1800, 

• persuadés que les torches de la guerre civite , 

^ allumées pendant cet întèrralle dans les bolo- 

/ nies françaises , dissuaderaient à jamais V An- 

\ gleterre de renouveller cette dangereuse dis- 

v' cussion. 

Les gens de couleur.^ .avaient envoyé des 
agens à Paris, pour deman^der à être assimilés 
aux colons blancs , et' ceiix-ci se réunissaient 
pornr arrêter les eflFets decjBtte prétention, Ce« 
débats , Idng-tems prolongés , exaspéraient des 
esprits si propres à s'enflammer sous un ciel 
briilant, Ôans le même tem? y, des agens de 
contre-révolution , qui se flattaient de soulever 
les départemens maritimes contre l'assemblée 
constituante, par le bouleversement des colo- 
nies , poussaient l'assemblée générale de Saint- 
Domingue vers ime entière indépendance. 

, Dans ime situation aussi critique , le. corps 
constituant déclara que la constitation firaix- 
çaise n'était pa|s applicable aux colonies, aux- 
quelles il fallait un régime jWTticulicir , et 
qu'elle ne prononcerait sur Tétat des hopune» 

dans 
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ïlans ces contrées éloignées , que sur la de-^ ' 
mande précise des assemblées colonîs^les. ^7iU 

Quelques troupes avaient été embarquées 
pour le Cap français , afin d'arrêter les insur- 
rections j mais , soit que ces troupes fussent 
a^tées par des insinuations étrangères, ou 
par rinquiétude générale qiu se manifestait en. 
France, un réginlfent assassina son colonel. '^ 
Les pouvoirs civils étaient désorganisés, et les 
commandans militaires n'exerçaient qu'une 
autorité précaire. 

Une iiistructîon, envoyée à Saint-Domingue 
par le corps législatif, devînt une nouvelle 
source de troubles. Elle prononçait que tous 
les hommes âgés de vingt-cinq ans accomplis, 
propriétaires d'immeubles, se réuniraient pour 
former des assemblées communales. Les mu- 
lâtres libres, n'étant pas exceptés, prétendaient 
entrer dans les assemblées j les blancs les re- 
poussaient j les mulâtres prirent les armes , et 
tentèrent une insurrection sous la conduite 
d'un mulâtre nommé Ogé. Ùispersés par les 
troupes de ligne réimies aux blancs , .Ogé 
'se réfugia chez les Espagnols, qui le ren- 
voyèrent. Ogé expira sur une roue. Cruauté 
«bsurde*, qui fot l'origine des plus af&etisea 
Vengeances. 

Le corps législatif s'occupait de fournir aux 
colonies un moyen de communiquer légale%_ 
ment leur vœu à la métropole. On examina 
de nouveau la léjgitlmité du droit que reveA-^ 
Tome /. ^ V 
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^_ diquaîent les mulâtres libres. L^ors défensonurtr 

*^ "^ "" aUéguâxent des motifs tirés de la raison et de 
la justicp. Lés blancs conyen^ent qtue le pré- 
jugé contre les gQns de couleur ét^t absurde^ 
inâis ils prétendaient que la force de l'opinion 
avait un tel empire. , qu'il ne pouvait pas être 
détruit subitement par un décret. Raisonne- 
ipent qui n*ayait pas eippêché Ifi constituante 
débattre toutes les barrières qiii séparaient, 
en France , les nobles- des roturiers. On ajou«- 
tait que le rapprochement polijjiqujB des blancf 
et des midâtres serait le fruit du teins et ^lea 
soins que se donneraient les blanqç evxrmpnies^ 
et qu'une loi qui. élèverait tput-àHCiQiip,les gêna 
àe fcouleur à côté des blancs, men^Qai^ le$ 
colonies des plus grandes calamité^. 

D'un côté , on savait , à Paris , que beau* 
coup de colons blancs mexi^açaii^t de se doiif» 
ner aux. Anglais, si les mulâtres pbtenaiçxi$ 
leur demande. De l'autre , les mulâtres, plus 
riches que les blancs , pouvaient armer deui^ 
cent mille nègres poip le soutien de leury 



L'assemblée nationale voyait avçc douleur 
Qu'elle n'avait devant elle qu'iine alternatiT* 
de daiigers. Dans cet eipabarras , embrassant 
îe parti de la justice , et portant uii di^çxet suy 
les hommes esclave^ et sur les hoituuçs fibres, 
elle statua , sur les prpmiçrs , qu'aucune loi, 
concernant les personnes non lil?qre§ , ce pou» 
y ait être rejadue qi^^ siu: 1^ dçjpçft^Ç ^% ^î 
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•embléea Calonîal^â ; et> SUJ? les aoeonds ^y 

les mulâtres nés de père et de nièrp libres joui- xfi^. 

raient de tous les droits politiques. 

Cette loi déplut à tqus }&$ piartis. Les b|«ilâ| 
craîgjnaient , sur les nouvelles qui leur ve-* 
noient d'Europe , que ce décret ne fût Veiypifi% 
coureur de cdui qui df>v»eT9it la Hlaevté aux 
JO.oirs. lies ^unlâtr^s mwtmrmsàent^ parca 4^^ 
le plus jgrand nbmbr^ d'e|itrë eux n'étaien* 
pas n^ 4^ père et de mère libres. Toutes kp 
lettres qui veuaiemt de Saint-Domingue ossuf» 
raient qug )« loi était smxécut^hle. Eilé lui 
rapportée 9 mais il n'était plus tems. Desmamé 
perfides ayaieiit brisé ks chaînes des noii^^ 
ifn pQUToir invisible lettr fotirrdssait des armei 
et des munitions de guerre ; des cKe& déguisé0 
les menai^Ut au combat > ou plutôt aii* nias«^ 
^acre. Ils rayfkgèrent quîzuse lieues de pskjst^ ei 
^ù Iivrèr^p.t aux plus aî&euses barbaries o&ùJxm 
les blancs» La colonie française ne fut bientôt 
plus qu'un yaste monceau de ruines ; et ^ Ic^s^ 
que la .féconde assemblée nationale eut pro^ 
nonciâ Taflranchissement général des nè^es^ 
lecf restes nialbeureux dés blancs appelèBent; 
les Anglais 9 qui lurent mis en possession dû 
môle S^t-Nicolas et du ùxn Jéréziiie^ régardéài 
comme l$s clefs de Tisk» ^ 



Ya 
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•^^*' CHAPITRE VIII. 

Mon de Minabêau. Portrait de ce députée 



_ AinAs que la constituante déHbérdt lon- 
guement sur les moyens d'appaiser les troubles 
des colonies , die perdit celui de ses membres 
quiairait eu le plus d'influence sur les troubles 
qui se manifestaient en France. Honoré-Ga- 
briel Biquetti - Mirabeau mourut à Paris le 
deux ayril. 

Ce fut un de ces hommes rares qui réunirent 
ks arantages dfe Tesprit à tous les travers du 
cœur. La probité dans les hommes et la pu- 
deur dans les femmes étaient pour lui des 
êtres de raison. La nature ne réprouTa jamais 
tm fils plus ingrat , Thymen un époux plus 
fêroceet plus corrompu , ni la société im être 
pliis iosmoral et plus cynique. Le TÎce qui 
dominait en lui , était Forgueil ridicule d^oc- 
cuper les trompettes de la renommée. II eût 
conaenti volontiers à passer pour le* dernier 
des scélérats , pourvu que les crimes dont on 
l'accusait , fussent éclatansj et que, pour les 
commettre , il fallût de l'esprit et de l'audace. 
S^% débordemens avaient forcé son père de 
recourir aux lettres-de-cachet, pour le sous- 
traire à réchafaud, H était encore dans les 
]i^ns de TiaterdictioB civile , lorsque les pro- 
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.Tinces^fi'iissemblaièiit pour la sommation de * 
leurs reprëseBk|âa6« aux étatSf^géxtéraux^ V9^* 

Reçusse igp^ominievisement pac l'ordre de 
la noblesse provençale, assemblée à Aix , sa 
patrie^ ilf tournât ses yues du côté des- com- 
munes ,.dont il BL'étaiC pas moins méprisée 
Mais y par de& moyen» ' de séduction^ que les 
lois aui?aièiit punis* doits ifes tems ordinaires ^ 
ji idat àtboul: de soulever, une mniltitude d'ou^ 
yriersi3t de gens.sans^aveu y qui , ^pénétrant ea 

force dans rassemblée v-i^<^Q^^6Q^^^^I^^i^d 
h' le noiXMaer à la légîslaturerr ^ 

Dès que Mirabeau fut sur le tbéàtre des 
létats-généraux,,. il se£t »iîyre par la multi* 
tude. Plus original qu'éloquent ^ la hardiesse 
.de ses. pa:cadoxe$ ^ la .manière bizarre dont il 
rendait les idée&les plus oommuuies ^ et la force 
de ses* poumons dimnaient^ à ses discours lur 
çariictèi^Q particHliec qui lui faisait des ad* 
mirateurs. 

H se flatfta ^ non. sans: raison y, que les cir^ 
const^UKÇe^ devaient le conduire à une grande 
ibrtune ,. l'objet de ses* démarches et de se» 
écrits. PeBsonne^peiLdantie;;» premières séance» 
de rassemblée c6nstitaai¥te ^ ne donna plu» 
d'étendue aux prétentions populaires ^ et né 
développa; plus énergiquement les droits de la^ 
nation^ Mais cetardent- amour donA il paxais^ 
«ait brûler pour lapçrtion la plus pauvre de» 
Franiçais ,loin d'ê^e l'acoemplissement ingénu 
des. promesses qu'il ay^itr&ites à ceux dont^ii 
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tenait' «a d^pntatibn y Mchftit Mfi^lfëftf là èî-^ 
%^4i. rection de œè .Yitei mtétes&ééê.- D'iMëàtè , 
ISîiftbeati y comme tous les iiatxigâiid ^ éè yen-» 
dait etîhe se livrait pas* ^ 
- Le dno d'Orléans^ ccmdait par ses ptôjétk 
de Teàgeaacé contre la 4;onr ^ avatit résolu da 
a'dttacher lés députés des communes (jniay aient 
. le {^iis d'asoendalit. Mirabieati lîlt de ce nombre. 
GoiiquSte d'antaoït plus facile ^ qti^oil |>rodî* 
^ait^ à cette oocasioti y Tôt dont lé député 
delà sénëcikaiissée d^Aix était si àyi^^ qtté 
tous les moyens potsr s*en procurer lui parais-* 
talent légitimes « : ' . . » r. * 

Bès-lors^ Mirabeau Ât tiii des BiK^hoùiani 
de là £icii(m ot*léahi&te ^ ^ dans pliisieurs oc^ 
éasions il ne x^argzùs pas d'annoncer^ jjïèquei 
dans rassemblée côsisti^qaii^, que les nou-« 
Telles instLt&ttons nèsé'^ttsolide^iè&^îàmaià 
eh fdoidé sans un i[d|iulge£Ëé»:f-d|uië ta dy*^ 
nastie régnante. -^ 

GepeiidaatsesHaisensâiitlbiës4y.él>fe4^ti^ 
léaaa Fanaient iftâeM^léiA^nt confai^ti'^é 
M prince «était absaktnieiit àtL-dessous âtt 'i^ôlé 
^^€m kii destinait. Mtrabèfâ'^ à'eiî éfiàît mjSmé 
cluirernsnt expliqué ùamè^ qtielques iénconires/ 
Les . inqmëtndss qtte fld^ 4bniiaierit les ^ites 
dé la procédure comnietic^ ^n tMtfélet der 
Pana^ <tbAtrè les aufteùrs- âè là jouMée dii stc 
octobre , acheya de le détacher de ce' parti. 
Deyexm suspect ftux oî-Manistès / et né sa- 
ihant^dua qudk âiai^be teiiir ^ oit Itsiurtr 
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qtiVprès bien des yadllatibits'; il se véndlît aiii ' 
roysdistes. Mais îl tirent pas lé teihà de leur h^^* 
rendre des services j une maladie de ç(uel^ues; 
jours termina sa vie. On prétendit qu'il xhoùrué 
empoiëèhnë. Les uns attri!iilkrënt ce criinê à! 
la faction d'Orléans , les autres à cellef dè.ï*^ 
cour ^tii Tacbiisàit d\me nôir^éUe foùi-béfie^ 
Son corps y transporté atu Vktithéoii âyec niie 
pompe magnifique , eti fiit eitpwlsé d(eiix ans 
^près sur la inbûoti de Cheniey, qtiî âiiaèitre^ 
Marat à sa place. 
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C H A P I T RE IX: * 

Les tantes de Louis XVI se rendant à Mh^ë? 



Xt paraît (ftiè, quelque téiftè àVàîit U môiti 
de Mirabeau, Louis XVÏ àiaît ié^okL àé è*é^ 
loîgner de ï^àrîé*. 11 est m'êine pfèbàble* ^H^ 
ce député àrait combiné lès lEfccèssôî]*^ ai 
cette fuite, et qu'abnsàiit de la Hù^^éé q^^ 
Itd témoignait là famille royale , îl déVôilâ ce 
mystère à Laîfèyette. 

Malgré reiafetitude avec laquelle Ik cbtit étâîS 
jfifurveulée depuis qu'elle résidait à Paî-is,lès ôts-' 
tacles qui s'opposaîéilt au d^àri du roi , cdn-' 
eistaient moins dans la difficulté de tromper lâT 
vigilance dès gardes, que dans les soupçons que 
pouvait occasionner le rassemblement dê$ y6î^ 
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— ""■ tures et des chevaux nécessaires pour tran»^' 
1791. porter simultanément les nombreux individizs 
regardés comme indispensables à -leur service, 
pour prévenir cet inconvénient, il fiit convenir 
que le départ se ferait partiellement à des épo- 
ques séparées. 

Les tantes du roi résidaient presque aussi 
long-tems à Meudon qu'à Paris. D*ailleurs ,, 
leur âge avancé les rendant plus indépendantes 
de la \olmté du monarque^ il était aisé de. 
supposer que leur départ n'avait point été. 
concerté avec le conseil des Tuileries. Elles 
fiirent donc les premières à faire Texpériencô- 
d'une fuite» - 

Les apprêts de leur émigration étant tenus 
extrêmement secrets , elles avaient quitté le- 
château de Meudon le 19 février , à onze 
heures du soir , en publiant qu'elles revien- 
draient bientôt, l^es voisins, qid soup^nnaient 
probablement le but de ce départ, firent dôi 
•yains. efïbrts pour s'y opposer. On sut bien- 
tôt qu'elles avaient pris le chemin de Rome.. 
Le bruit courut que Monsieur et Madame 
étaient sur le point d'entreprendre le même 
. voyage. Le palais du Luxembourg fut investi, 
par une multitude d'hommes et de femmes. 
Monsieur déclara solemneUement que jamaîs 
îl ne séparerait son sort de celui du roi , son 
frère.. Le peuple parut rassuré par cette pro-, 
messe : ses appréhensions se renouv^èreul; 
bientôt. * 
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CHAPITRE X. '79»^ 

Les habitans des faubourgs de Pans sepor^ 
lent à Vincennes pour démolir ce donjon. 
Suites de ce mouvement* ^ 



u. 



N mouvement populaire s'était manifesté 
dans le Ëiubourg S.t- Antoine ^ sous prétexte 
de quelques réparations que faisait le gou- 
•vernement au cjiâteau de Vinceimes. .On pu- 
bliait que la cour destinait cette prison à 
remplacer la bastille renversée. Les habitans 
du f kubourg Saint- Antoine ^ poussés par une' 
main invisible, , se précipitaient sur ce vil-^ 
lage. Les iin» montés sur la platterforme du 
donjon y en démolissaient les parquetsj d'au- 
tres y craignant ou feignant; de craindre que 
la destruction entière du château ne fftt la- 
suite de celle du donjon y entravaient les 
démolisseurs. Cette altercatio^n dégénéra bien-- 
tôt en hostilités. Des hommes inconnus, <1^) 
dans toutes les crises de la révolution , arri-^ 
yaient subitement , on ne sait d'où , pour 
profiter du désordre, comme les animaux, 
carnassiers se réunissent à l'issue d'une ba- 
.^taille .pour dévorer les cadavres, augmen- 
taient la confusion et le danger. Les propos 
incendiaires des tms , l'état d'anxiété des 
autres , laissaient entrevoir que le village 
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' ' entier de Yimxmte^ pouvait être la vîctînxe 
«a79«* d'une lutte qui paraissait dirigée par d'autres 
causes que par celles qui se présentaient zut- 
ttttellfemeift à resf^rît. 

L'alarme avait été donnée à Paris. On bat- 
tait la générale dans quelques quartiers; la 
garde nationale ^'assemblait. Lafayette y ac- 
compagné d'un nombreux détachement vint 
éisémënt à btnit d'arrêter une efifervéscènce 
^'il pcrtiVâitf atô'îf pro'Vôqtiée luî-mémé. 
' • Tandis que le iiiouvément de Vinceàaés: 
ftltitait yétÈ lé fi»ibourg Saint- Antoine Tat- 
féntiott pubE^e y une scëfiè d'une iiâture^ 
^&Qéreiite s'oeuvrait au cliâteatt des Tuileries» 
Un gi^aildnombfetle nobles s'y étaient rendus 
à l'entrée dé la ntdt , armés de pistolets , 
d'épéës et dé poignards. La gafdb dti cHâteàu 
praraissdii èurpfise de la rertèoritriei forttdte de 
dette quantité d*hommes qui f etliplîssatîént les 
tfpparteméiis ; cepfeiidarit elle lie refttsaît la 
{K>Fte à aucun de ceux ^ui se' ptéseritaîènt 
nnmis dé là carte dont étaient potteùrs les 
individtfd qnî cômf>osatîént là société partrcti- 
lière du roi et de là rexne. Uri îitnûme hfa&QIé 
de n^ir , ions^ l'iiatît duquel un faction- 
ifaire crût âppei^cevoîr un poî^atrd , attira 
sur Itd une atteoîtion: plus mârqûéie j fouillé 
dans le corps^de-garde , on hiî trotiva des 
sÊrmes dé plusieurs eépèees^ : îl ftrt condtiît 
dfevairt les ôfficiters de police'. ï)'âlitres fèr- 
tonnes^ suspectés, arrêtées, loréqtfellies se jrféi' 



sentaient pDUf éii»èl*dtais lëî ap|!)*H«fQëfa5^î '^^ 
étaient armées étlst ûiêmè mSiàèiè , et fe^ ^9^- 
çurelit lé mètB» tt^iétnent^ 

Le bruît se répand bientôt t[n*^tk taésiem»? 
blâment de contre-réyolutionnaires se pro-e 
posait d'égorger, pendant la nnit^ la garde 
du château , tandis que là iaiùîllé royale , 
profitant de la confusion , sortirait secrètement 
de Paris. On court aui ai^més j tdus ces étraii* 
gers sont ignoniîiiieûsément chasâéà ifttcjîâ* 
teafu j cet afiront ftit fa Réfute vengéaticé qu'on 
tira d'eux. Le roi donna soiï ap^obàtiôh pu* 
falique à la conduite- tenu^ par la garde na« 
tionale ; mais on n'en présumait pas moid^ 
qu'il existait une liaîson entre le ras^èmble- 
snem dm TuHèries et çékâ de Vinceimfeô , qutf 
totwr leà deux étaient l'otr^^ragé de la ccWi-, 
qua cherchaît les mo^en^ d'aller joih<foé le* 
émigrés en AQeiD^gné. 
'^ Cette opinion devînt gÂiérâle,^ Idrisqti'onl 
apprit qtoe la famalle^ royale ëè disposait k 
jfÈfâser les fêtes dé Pftqtéès à S,t-^€loùd. Oïl' 
péÉLsait qvte ce To^age n'était iïnagiùé qttè* 
pour en cftchei' un autre. Le peuple, a,TÊ*tf 
par le son du toesiu y se portait' ètf fdule^ 
dad« le» cotcTs déé Tuileries au iUûùiérit' 
lUdme oh le rdî mcmtait en cfaf ^os^e. La- 
fayette , averti du tumtdte , s'étai* rètfdu au^ 
dlâteau pour le diséîpet J il essaya ttiêihe 
iùutitemenf d'employer U fo^ce pom^ favo-' 
xiseat U départ projette. La fiuûiUe rbplé 
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' resta prèa de detix hemres^ daas sa Toîture $ 
»7y» elle ne rentra dans ses* appaxtemens , quo 
lorsqne le rassembkniKit populaire avait ac— 
quis une force invincible^ 



CHAPITKEXk 

Serment exigé des ministres, de tous les^ 
cultes de maintenir la constitution. Les. 
évêques tle France se retirent dans leSt 
pays étrangers^ 



JLis serment exigé des prêtres cathoEqneSi 
fiit un de ces moyens dont les ambitieux se- 
sont servis plusieurs foîs avec succès^ pwvp 
exécxùser ces querellas appelées schismes ^ 
dans lesquelles les hommes se divisent , et 
puis se battent pour des phrases que souvent 
ils n'entendent pas. L*assemblée nationale 
avait appelé constitution! civile du clergé ce 
q^ui^ dans le: fait y n'en était que l'organisa- 
tion. Elle eût mieux fait de ne pas s'en oc- 
cuper du tout^ quand ce n'eût été que pour 
éviter de recréer , sous une forme , une corpp-; 
ration dans l'état , qu'elle venait de détruire, 
sous une autre forme. 

D'après la nouvelle division de la France 
en départemens , la constituante ayant statué 
qu'il n'existerait qu'un ^évêché dans chaque 
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Sépartèment , il résultait dé cettse ixonyelle *■ 

circonscription* la suppression d'environ le 1791^ 
tiers des sièges épiscopaux dé France. On 
exigea des prêtres non-seulement le serment 
prêté par tous les citoyens , d^obéir aux lois 
nouvelles , mais une promesse particulière 
dç maintenir de tout leur pouvoir la cons- 
titution civile du clergé* Il fut décrété que ^ 
les bénéficiers y à charge d'ames ^ qui refu$e- 
raidit ce serment, seraient censés renoncer 
à leurs bénéfices , et qu^une élection popu- 
laire remplirait les sièges vacans. 

Le cardinal de Brienne , archevêque de 
Sens; TaUeyrand-Pérjgord, évêque d'Autun; 
Jarente , évêque d'Orléans , et Savines , évêf 
que de Viviers , furent les seuls prélats qui 
conservèrent leurs ^sièges , en remplissant la 
concfition qui leur était imposée. Ils consa- 
crèrent les nouveaux prélats qui bientôt après 
forent nommés dans les départemens par • 
les corps électoraux, tandis que les anciens 
évêques, pour fuir la persécution , se retî* 
talent en Suisse , ^ Italie et en Allemagne* 

Les laïques nobles et non nobles, après avoir 
prêté et faussé leur serment civique , ne se 
sont jamais avisé de dire que le ciel était in- 
téressé à leur conduite: leur prétexte était 
qu'ils avaient prêté au roi un serment an* 
térieur qui annuUaît le second. 

Mais dans tous les tenis les prê|;res s'idenr 




tifiaiit nje^ le àA ^ vinrent à bout de pér*» 
^^. «oader 9^1» peuples abusés qtle le^ atta^ueir 
c'était s'en prendre à Dieu môme. Les espritd 
QubtUs trouyèrent dans le sermeqt exigé des 
prêtres les élémens d'im scHiÀme. On assurai 
que cette constitution civile du clergé était 
une opération spirituelle qui surpassait les 
ppuTQÎrs de la constituante. On prét^idît. 
loême qu'il en naissait des changemens dans 
Vessence de la religion chrétienne , que c^était 
gàner la consience des laïques et conduire 
les prêtres à l'écliafaud. Quelques prêtres as^ 
juraient qu-ils préiëraient la mort à lyi ççr«* 
m^nt regardé par eux cpuime sacril^e* 

Il se trouya un grand non^bre de personne 
de bonne fpi qui s'imaginèrent qi^^eç eflèt ieujç 
conscience était blessée par cette constitu*^ 
tion civile du clergé- Les cbos^S' que les hoip*^ 
ipies croient le plus fortement sont pres^ci^ 
toujours celles qu'ils comprennent le moins* 
Héflexion ^ue les constituons sont impardqn^ 
nables den'ayoir pas iaite^ lorsqu'ils youlurent; 
modifier inoportunément les opinions < reliy 
gieuses. Cependant on déplaçait les évêques 
et les curés qui ayaient refusé de prêter le 
serment^ et on leur donnait des successeurs 
^élus par les communes ^ suiyant l'^usage des 
premiers siècles de Téglise. Les pasteurs , éloi- 
gnés de leurs ouailles y et ne se regardant 
pas comme déposés par une autorité légi- 
i, intéressaiësifr le pizbHc à leur conserva^ 
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{zonp^M* tû^ lfi« moyew qw^ peut m^tite eii 
1^92^ une réiinipn de ge^s w^ttuU» , à la» ^tj^i* 
gu^^Ue les hQfnxjnei^ ont don^é leurfi ççjc^sqie^p^ 
^ gouverner. 

Les éyêques , qui s'étaient exiles ^ avaienl 
laissé leurs pauYpii» à des prêtres qui gçu^ 
irerpai^at ^crétement leurs 4iûc^ses s^qn 1% 
inéthode gprrêtée durant les persécu^^PS dof 
ei^^pereuTS romains. Il se trQV^y§it doJdS Ia 
plupart des grandes p^oisç^ de^jc cpré^^ 
l^uo^ constitutionnel ji TiciiUtr^ qu'o:^ lioavmill 
iré&actaire : Tim et l'être se froît^ipt d# 
sclusmatiques , ne xnax^qii^ept p^ de pi^t 
setter à leurs paroiissiens çew: q^l sviT^i^l 
\es cérémonies du çul^ diyiq.^ i^t^ pw l^rav 
émule ^ comme éloignés dÇ; ^ vpie <;^h salut* 
^eç ppipio^s religieuses ç^mmef^^d^t à tr^u* 
b^ la paix ifitépe^e 4esf iiMmIle$. ^ 
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CHAPITRE XII. 

Observations sur la constiti^tion civile d^, 
clergé , faite par la cqmt^uçm^.^ 



^BPjçKUi^iT'ç les ijwovatioiis eçclésii^tiqwci 
refipocliées 4 1^ cpji^atituante^i Ipin de touchefl 
au dogme ni à Tad^ninjistr^tion des sapremens ^ 
pouvaient êt^'e i;eg^dées çoçaine ua simplo 
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.sistaîent prîttcipalement dans le droit rencht 



«79» • 



<f. 



au peuple d'élire ses pasteurs , dans une nou- 
Yelie circonscription des diocèses, et dans quel- 
ques changemens dans ia juridiction ecclé« 
siastique. 

Personne n*îgnoî*e que pendant les premiers 
siècles de l'église , les pasteurs étaient élus 
par les fidèles. Insensiblement les évêques et 
les chapitres des églises cathédrales furent in- 
vestis de ce choix. Cet usage subsistait en 
France , lorsque , par le célèbre concordatentre 
François I.®*^ et Léon X , il lut statué que les 
rois de France nommeraient à toutes les pré- 
latures du royaume , et' que les présentés par 
le monarque recevraient du pape , moyennant 
finance , l'institution canonique. 
• Pour ce qui regarde la circonscription des 
diocèses, et même les degrés de métropoli- 
ik>tpê4^ tains , de primats , d! B5:arques et de patriar-r 
- ches, ces objets n'existaient pas avanf Cons- 

tantin. La hiérarchie de l'église n'embrassait 
que les évêques , les prêtres et les diacres. 
X^\x^\r\.deantiqua ecclesiae disciplina. Dissert, 
prim; Les évêques gouvernaient les églises j 
ils teirminaient par arbitrage les différends qui 
naissaient parmi les fidèles. S'il se présentait 
quelque difficultéi importante , ils consultaient 
le clergé des églises apostoliques , dans les- 
quelles on conservait en original les écrits 
des auteurs sacrés. Quelquefois plusieurs évê- 
ques s'assemblaient dans la même ville pam^ 

conserver 
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eonsèrver Vunif brmité de la foi et les liens — — ^ 
de la concorde. >79^« 

Ayant le règne de Constantin y Téglise n'avait 
pas. de juridiction proprement dite ; mais y à 
Texemple de ce tribunal établi à Rome , qui con» 
naissait des fautes que la justice ordinaire ne 
punissait pas , l'église exerçait la censure parmi 
les chrétiens. Si quelqu'un tombait dans quel» 
que crime public , il était d'abord repris secréte* 
ment^ afin qu'il rentrât en lui-même. Quand il 
ne se corrigeait pas , on le dénonçait à l'assem* 
blée de l'évêque , du presbytère et des fidèles , 
qui le reprenaient pour la seconde fois. Enfin ^ 
lorsqu'endurci par ses égaremens, il conti- 
nuait à scan<iali3er ses frères par sa doctrine , 
bu par ses mœurs , privé des biens que l'église 
dispanse à ses enfans ^ il était abandonné 
£L la société civile avec les infidèles , sans ès- 
^'oir de rentrer dans la société chrétienne , 
qu'après avoir donné des preuves d'un sincère 
Ifépentir , pkr l'acceptation volontaire d'une 
rigoureuse pénitence. , -^ 

Tous les critiques ont observé que le gou-» 
vemement extérieur de l'église se conforma 
entièrement à la police civile de l'empire ro- 
'main. L'empire fut partagé , sous Constai^dn 
et ses premiers successeurs , en quatre grands 
départemens , sous l'autorité des quatre pré- 
fets du prétoire d'Orient , d'IUyrie , des Gaules 
et d'Italie. Ces départemens y qui furent nom* 
nés diocèses , avaient à leur tête un vicaire 
Tome L X 
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'de Tempir^ dont la juridiction s'étendait sn* 
1791* plusieurs provinces ^ les unes appelées consu» 
foires :y les zxkVp^ présicUales. 

Uorigîne de cette distinction venait principa- 
lement du partage des provinces derempîre^fàit 
entre les empereurs et le sénat romain. On don* 
naît îe nom de consiJaires aux provinces gou- 
vernées par le sénat, parce que cette compagnie 
ies Msait régir par des proconsuls. Celles qui 
obéissaient immédiatement à Tempereur , se 
nommaient présidiales , parce qu'elles avaient 
à leur tête un président. Ces officiers tenaient 
quelquefois leur mission de l'empereur , maia 
plus ordinairement ces places étaient nonunées 
par îes préfets du prétoire, ou par les vicaires 
de l^mpire. 

Ce président ou c<p|proçojçisul répondait de sâ 
province. £^ con^qUience , ilitaf^i^sait , danqf 
Jes villes les plijis pppuleûses, des^gouvemeurs 
jpii^ticiiliers i q^ui IjU^ i^endaiem compte de leur 
administration. L'appel dfe ses ordonnances S9 
relevait , c;n, d^xmer ressort ^ au tribunal du 
vicaure de V^n^jire , établi dans la. capitale d^ 
dipoè^e. Les préfet? du prétoire n'ayaient point 
|diB résidence , fixe j ils parcouraient la vast? 
région dont la surveillance étgit confiée à leur^ 
jsoins , veillaient à la sûreté générale , repré-» 
h&fù^eioX le souverain. On jugera de l'étendu^ 
4e leurs ac<»3pations , en observant (Çx& la jur 
|idictio|3i du pr^^fet 4^ prétp^^rç des Ga^l«| 
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s^ëtendait sur la Frasce , TEspagiie et TAn* " 
gleterre* ^ 179J1. 

' La police ecclésiastiqtie s'établit sur ce ma* 
déle. Les simples éyêques avaient leurs sièges 
dans les villes où les gouverneurs généraux 
des provinces avaient placé des gouv^neurs 
particuliers ; et ^ de même que les proconsul^ 
pu les présidens ^ dont le siège était dans I4 
métropole de la province^ exerçaient leujp 
juridiction stu* les gouverneurs particuliers 
^tablis dans les autres villes ^ le métropolitain^ . 
pu l'évêque de la métropole ^ réglait aussi les 
aââires ecclésiastiques de sa province^ ordout^ 
nait ses sui&agans^ convoquait les synodes pror 
vinciauxy dips lesquels les difficultés fiées dans 
la province étaient ordinairement tenninées. 
Les sentences ^ rendues p^ le président ou 
proconsul , étaient portées en dernier ressort 
devant le vicaire de Tempire. Les métropolir 
tains reconnurent aussi > pour supérieur , Té^ 
yêque résidant dans la capitale diu diocèseib 
Ces évêques furent nommés Exarques y du 
chefs de diocèses* On portait dans, <;:es capi- 
tales 9 non-seulement les causes qui devaient 
y être jugées souverainement , mais le$ partie 
culiers s'y rendaient j de toutes les provinces^ 
pour régler les dîfïéreutes choses d'où dépeUr 
daient les intérêts de leurs familJles!. On s'ao* 
coutuma de même à porter devant le tribunal 
de l'exarque les aiiairesprixicipalcta des églises^ 
«oit paxce q^i'on u'avait pu les termwer dam 
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le concile provincial , ou qu'on eût besoin de 

1791. la protection de l'exarque auprès du vicaire 
de l'empire , à raison des biens temporels de 
l'église. • 

Insensiblement les eiÉLàrques acquirent le 
droit d'ordonner le^ métropolitains des pro- 
vinces qid composaient leur exarchat , d'as- 
sembler le concile du diocèse, et de veiller à la 
consàrvation' du dépôt de la foi. Quelques-uns 
de ces exarques prirent le nom de patriarches , 
soit par rapport à l'étendue de leur diocèse , 
ou à la digiiité particulière de leur église» 
Tels furent les évêqùes <J^ Constantiniople^ 
d'Alexandide , d'Antioché et de Jénksale^. 

L'évoque de Rome jouit plus tard de la pré- 
rogative paâriarchale. Son autorité imm^d^te 
ne s'étendit d'abord que sur quelques provinces 
d'Italie, soumises au vicaire de Pempîrë , 'régi* 
dantàRome, et qui formaient un exarchctt peu 
important. JMaiis, «oumet«lant bientôt à sa- liâé- 
tropole rillyrie occidentale , et , après' l'inva- 
sion des barbares en Ocddent , les Gaules^ 
l'Afrique, l'Espagne et la Grande-Bï'etagne , 
il eut le ûtte et l'autorité de patriarche 4'Oc« 
cident. ' 

Non-fieûlëment le gouvernement extérieur 
de réglise 6'était formé sur le modèle du gou- 
vernement civil , . mais toutes les personnes 
versées- dans l'antiquité ecclésiastique savent 
que , sous les empereurs romains , dès qu'une 
drille obtenait la prérogative de métrQpole 
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dirile y elle devenait par-là même métropole ■ 
.ecclésiastique. Le changement dans la démar- i^i. 
cation des diocèses. n^ tenait donc pas à Tes- 
.sence de la religion, et ne surpassait pas Tau- 
torité séculière. ^ 

., On ne pouvait contester , en France , au 
gouvernement un droit que les empereurs 
avaient exercé sanà contradiction ; mais les 
ennemis de la révolution , sans discuter les 
principes , ne voyaient dans ces changemens 
que l'impression qu'ils devaient faire sur le 
peuple , entraîné par les liens de l'habitude. 
Ils espérèrent que le résultat des dissentions 
religieuses condiiirait les Français à se battre 
Jes uns contre les^ autres pour les prêtres, puis- 
qu'ils refusaient de le faire pour les nobles , 
qid n'avaient pas des idées aussi abstraites à 
présenter aux esprits subtils. Tous les privilé- 
giés deviiurent tout-à-coup dévots j on le fut 
à la cour des Tuileries , on le fut même à / 
Coblentz , où les émigrés continuaient de se 
rassembler. 

Le pape avait expédié deux brefs à Paris , 
au printenls de 1791 , pour détourner le roi 
d'accepter la constitution civilq du clergé j 
cependant Louis XVI avait publié , par la 
voie diplpmatique , son adhésion aux déci- 
dions de la constituante. Lès émigrés assu- 
raient que les actions de ce monarque étaient 
en contradiction avec ses paroles , qu'en pa-- 
raÎ9sant vouloir une chose > il s'en proposait 
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tine aùt^e : le diépârt lie ses tantes et lé«i 

1791. apprêts qu'il paraissait avoir faits pour s'en* 
iîiir lui-même ^ autorisaient ces soupçons. On 
parlait aussi d'un comité autrichien qui coni« 
muniquait secrètement de Paris à Vienne , 
et dont la correspondcmce contrariait les dé- 
marches ostensibles du roi y attribuées auit 
circonstances impérieuses qui gênaient Isa 
liberté. 

Cette duplicité était attribuée presque pu- 
bliquement à la cour par tous ceux qui avaient 
intérêt au retour de l'ancien régime ; maïs 
ce n'étaient que de^ conjectures repoussées 
par ceux des Français dont l'ame franche et 
ingénue n'adoptait l'idée du parjure que lors* 
que la preuve en était acquise. 



CHAPITRE XII î. 
Fuite de Louis XVI^ 
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.u milieu de la fluctuation de l'opinion 
publique, lorsque les utis assuraient que le 
monarque français , convaincu par l'expé- 
rience du passé , abandonnait de bonne foi 
une partie de son pouvoir pour concourir 
au bonheur de la France , et que lès autres 
regardaient tout^ ses démarches, toutes ses 
protestations comme simulées, et soutenaienk 
q.u'il était d'accord avec les émigrés dont il 
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Ibignalt de dësapprouyer la conduite j Ce prince ' 
prend le foneste parti, d'émigrer lui-même, ^791* 
Àvec sa Êenille, Son frère sort effectivement 
de France. Louis , arrêté sur la frontière , 
est ramené à Paris , avec sa femme et ses 
cn&ns. 

Alors tomba le Toile qid couvrait tous les 

yeux. Plusieurs bons fran^is avaieùt déploré 

le malheur de Louis XYI , d^être entraîné 

par des conseils perfides , et die ne pas s'ap- 

percevoir que la conjixration des nobles et 

des prêtres était formée contre sa persoime ; 

qu'on se servait de son nom pour couvrir le 

projet dîe le précipiter du trône , et de mettre 

à sa place des princes qui jouaient un plus 

grand rôle que lui sur la scène de la révolu*^ 

lix>n. On rejetait ses incertitudes sur im reste ] 

dé vieux préjugés dont le sage lui-même ne se 

défait pas sans peine , quoiqu'il en apprécie 

l'illusion ; mais après cette lâche désertion , 

la révolution entière fut justifiée. 

En vain , interrogé sur les motifs de sa fuite, 
Louis XVI déclara que son întentioii était 
d'aller à Mont-Médi , afin de prouver à toute 
l'Europe qu'il était entièrement libre , et 
poiu* veiller sur les frontières aux tentatives 
que les étrangers pourraient faire contre la 
France , ou pour se porter par-tout où sa 
présence lui paraîtrait nécessaire. 

Il n'était plus qu'un petit nombre def per- 
sonnes ^ fissent profession de croire à' la 



^^j.jf 



3a8 REVOLUTION 

— — sincérité de Louis. Ces personnes d'nne foî 
2791. robuste supposaient que les courtisans dont 
le monarque suivait aveuglement les impul- 
sions y profitant d.e la faiblesse de son ame ^ 
ne lui avaient présenté leiirs projets que dans 
un faux jour ^ capable de le séduire ; qu'on 
lui avait soigneusement caché qù*il allait com- 
mencer la guerre civile , quoique cet événe- 
ment fiit la suite inévitable de sa démarche ; 
c'estrà*dire qu'on le disculpait du crime de 
trahir son pays y en lui supposant une in- 
concevable imbécillité indifférente au bien et 
au mal. 

. Le peu de confiance qui subsistait encore 
entre la natâon et le monarque , s'était éva- 
nouie. On ne pouvait s'empêcher d'apperce- 
voir une étroite coalition entre les deux 
ordres privilégiés et la cour , pour le main- 
tien des anciens abus. Les citoyens alarmés^ 
observant que ces trois puissances s'entre* 
soutenaient avec une adresse merveilleuse , 
• envisageaient les proscriptions prêtes à fondre 
sur leurs têtes , si cetfe triple alliance l'em- 
portait j ils appercevaient Paris et toutes les 
grandes villes nageant dans le sang ^ ou , si 
la nation se livrait à l'énergie qu'elle était 
capable de développer , ils l'entre-voyaîent , 
plongée dans les horreurs des guerres civiles 
et religieuses , finir par l'anarchie et la servî-^ 
tude. Ces observations étaient sur-tout déve- 
loppées avec beaucoup de force à la tribune. 
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de Id société des jacobins , dont je n'ai paa' 
encore eu occasion de déyelopper les prin* *W*i 
cipes. 

CHAPITRE XIV. 

Fondation de la société des jacobins. Esprit 
• iie cette société. 



t3 *At parlé précédemment de quelques asso-: 
ciations siir le modèle des clubs anglais ^ qui 
se formèrent à Versailles vers le tems de Tou^ 
verture des états-généraux. Les députés dea 
communes venaient y traiter des grands in- 
térêts dont ils étaient dépositaires. Le club 
breton y ainsi nommé parce qu'il était prin- 
cipalement composé de députés de Bretagne^ 
devint la plus importante de ces sociétés. Un 
autre club s'assemblait dans la maison du 
duc d'Orléans , à Passy. Ce iîit dans cette 
dernière assemblée que les mesures furent 
prises poiu* Tinsurrection . du i4 juillet , et 
celle du 5 octobre 1789. 

Lorsque l'assemblée nationale transporta 
ses séances à Paris ^ à la suite des événemeys 
du 6 octobre, les dubistes de Passy s'assem^ 
blèrent au Palais-Royal j et les membres du 
club Breton , qui prenaient le nom d'amis 
de la constitution I et qui forent plus connus | 
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•dans la suite ^ sons la simple dénomînâlîoflL 
*^7Àî. ^^ jacobins y s'établirent place des Victoires , 
en face de l'hôtel de Massiac : mais bientôt 
ce local ne pouvant contenir une assemblée 
qui devenait de jour en jour plus nombreuse^ 
le club iîit transporté aux Jacobins de la rue 
S.t-Honoré. 

lies uns ont prétendu que les fondateurs dd 
eetbe désastreuse société étaient des hommes 
d'un patriotisme épuf é , qui se réunirent pour 
se communiquer réciproquement leurs fai<-> 
mières sur le dessein formé par eux indivis 
dnellementd'anéantir les fléaux qui dévoraient 
la France deptds plusieurs siècles ^ et de con- 
duire les Français à la liberté par la voie de 
l'imstmction. Mais Vennémi sema tivraie 
parmi h bon grain \ les puissances étrangère)^ 
et les émigrés y farappés d'étonnement à la vue 
du faisceau de lumières qui jaillissait des ja« 
cobins pour éclairer l'Europe , renouvellèrent 

« l'aventure de Phaëton. Par eux iurent lanicés 
dans le club patriote par excellence ^ des hom- 
mes doués d'une imagination vive ^ féconde , 
exaltée et d'une ame gangrenée. Au lieu d'ap- 
profondir les prmcipes , on; exagéra les résul- 
tats. Oubliant que la vertus s'éloigne de tous 
1^ excès y on ne proposa, plus que des partis 
extrêmes. Parlait-on de lâiberté ^ ils la confbn* 
daient avec la licence \ parlaît-«oa d'égalité , 
ils prêchaient la loi agraire. 
, ; S'agissaitril de comprimer led prètrea et les 
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»obte9 9 ennemis <te lêtir pays ^ ik yroposAieiit " " * 
Êroidement <f e^fcteitEiiijier tôus ceux de ces dieux ir^yiE». 
classes dt citoyen^ qui vi^aie&t paisiUemeat 
chez eux seras la ftMêcûcm des lois. Us pro«« 
posaient niftue de démoraliser le peuple , en 
détruisant ie cuite de l'Etre suprême. 

Bientôl il né fut question que de sang et 
de pillage. Les homn^s Vertoeot y étourdis ^ 
consternés par un langage qu'ils n'étaiena( pas 
accoutumés d^éntëndre ^ désertaient la place 
les uns après les autres , ils étalait ntsxphudi^ 
par des Mahomets oit des Séides. Le peuple ^ 
dont on ne parlait aux jacobins que d'écraser 
les emi^mis^^^ ne ^étôyait gué^es^ qiDe ces 
projet infemaiiic càchâièiit la conquête de la 
France^ méditée dès^ldr^^ eicécutée depuis par 
les prétendus amis de la cossdtutioii. 

D'autres ont assenée <|ue des mrèieùx^ ^ dea* 
applanisseitira y semMâibies aux frères rouge» 
dont se servit Crpmwël pour parveair à ses- 
vues y foncèrent les facobins^- Ce» intrigans , 
dès que la Bastille fiit abattue > ae Tanràrent: 
d'avdir tout £àk ^ tàxiàis^ que ^ pendsM le corn-- 
bat^ ils n'étaient pâis sortis* de che:a ewL. Leurs 
satellites , répandus dans les provinces , pro- 
diguannà pleines maias^ror que leducd^Orléaas 
faisait lia sottise ée leur fournir ^ sottkeTèrent 
la masse de la^ natien y en kii inspirant des 
frayeurs imaginaires j par-'tout on prit les 
armes pour se garantir d'aune fbule de bri- 
gands dont llapprocbe étadt annoncée ayec 
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'mystère f let qui n'exwtaieilt pas* BientAt se 
1791. formèrent ces comités y ces districts , première 
origine de la nouvelle , organisation sociale 
quenous avons rn s'établir en France. La mo-< 
narchie y minée par ces fondemens y n'avait 
plus auoin appui solide ; l'opinion publique. 
la faisait chanceler comme les vents se jouent 
des nuages qui se rencontrent dans leur di- 
recticin. 

Les jacoUns persuadés que, pendant les pre- 
miers tems d'effervescence y le peupleincertain 
se livrerait aveuglement à ceux qui se pré** 
senteraieht avec hardiesse pour le conduire p 
fermèrent bientôt leur plan. Us rassemblèrent 
à Paris y et ensuite dans les provinces^ tout ce 
qu'ils purent^ trouver d^hommes d'un esprit 
turbulent , d'ime éloquence impétueuse , d'îiiie" 
réputation éqyivoque y d'un,e conduite peu dé- 
licate y dérangés dans leur fortune , accablés 
de dettes 9 espérant quelque chose du renou- 
xellement de toutes les places et du boulever-* 
sèment des propriétés^ 

Us se dirent les amis de la constitution qui 
s'élevait^ et^ sous ce titre respectable y ils 
réunirent bientôt , sous leurs enseignes y un 
grand nombre d'excellens citoyens qu'ils ne 
mirent pas dans le secret de leurs vues y et 
dont le zèle , les talens , les vertus favori- 
saient leurs succès. 

Une fois consolidés y }es jacobins profitè- 
rent des. vertus des hommes probes qu'ils : 
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filetaient attachéis , pour gagner la confiance -^ 

de la mtdtitQde. Bientôt y à l'aide d'une fausse . x^^u 
réputation de patriotisme , les jacobins vin- 
rent à bout de s'ériger 'en puissance redou- 
table à tous les hommes qui voulaient le 
bonheur de leur patrie. ^ 

Au surplus , soit qu'on adopte Tune p]i 
#autre die ces opinions , sur le berceau des 
jacobins ^ les résultats sont les mêmes. Dès 
que le nombre de^- niveléurs y des applanis- 
seurs balança dans la société celui des gexis 
de bieii y l'influence de ces derniers fut nulle. 
Les jacobins ne voulurent de liberté que pour 
eux. y de crédit que pour, eux y de places, et 
de richesses que pour: eux. ' . 

Ils s'emparèrent des journaux ppur diriger 
résprît public. Ils se lièrent par des affilia- 
tions avec ceux de leur parti qid se trou- ' 
Vment dans toutes les villes. Eux seuls purent 
écrire ce qui leur convenait. S'étant déclarés 
dénséurs de la pensée , quiconque osait. par- 
ler contre eux , se voyait dénoncé à l'opinion 
{Publique comme ennemi de la patrie. 
• Les gens dévorés par la soif des richesses 
se Êusaient recevoir de toutes parts dans les 
sociétés affiliées à celle qui disposait de toutes 
les places. Le blâme ou la louange circulaient 
avec rapidité stir le compte de ceux qu'il lem? 
importait de prôner: ou de perdre. • 

Chacun craignait jde déplaire aux jai^obins.: 
Cependant leur maeluavélisme' «e couvrait 
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'*'-*'"*" d^vai épaia nuage* Le jaxsobixiisme était une 
.«yçt. maladie ZLOuyeQe doittoa voyait les symp* 
tdmesj mais dont les terribles effets se ca^ 
ehaient encore. La France pouyait^eUe pré* 
voir qu'il en i^ésnlterait la destruction de ses 
plus florissantes cités ^ le massacre d'un 
jpillion de citoyens y l'emprisonnement et la 
ruine d'une infinité d'autres^ l'anéantksemenli 
du <:ommerce et des arts ^ la perte des co« 
lonies , et rasseryissement de la naition flé« 
trie ^ inondée de sahg P 

Pourràit-on prévoir que, iû(rsqtie des moyens 
viendrai^oâ: à manquer ^ la sociétés mère j 
citait le nom de . la sodbété jacobine de 
Paris 9 se porterait en nasse à l'assemblée 
li^Ssiàtrve^ ^x y sous le nom modeste de pé- 
tition y oserait lui dicter des lois? Que^ savants 
dbms l'an des séditions^ ses adeptes Se nen^ 
draient dai&s les sections de Paris y pour les 
&ire marcher contre la représentation .na- 
tioanlef Qite la représentation serait mutilée?* 
Mais^ nfantic^Mns pas sur les fûts. 

Lorsque les jacobins s'établii^aot rae Sainte 
Honoré , ceiix d'entr'^eux «ttacbés à la &.o 
lion d'Ôrlâizis y restèrent qiidque teaha dans 
leur aâiGifen local ^ ]»lacé des Victoires. Biais 
l»aÀ«6t k majorité fat-sur le point de dévprer 
k minorité. Le club delà plaœ des Vîctcttres 
fut obligé de se éBssoudare: Le plus gnfnd 
nombre ;se' réunit aux jadobiiis; les antres 
cherohèrei^t. un autre lùoàL ^ r ' 
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- n s'établit alors parmijles jacobins un ordre "" " ' ^ 
Téritabl^nent adodrabie. On créa quatre ptin- '1.79^. 
cipaux comités , dont les membites seuls étalent 
instruits des projets de la^ société» Le premiep ^ 

de ces comités ^ appelé de trésorerie^ était 
dbargé d'établir des clubs dans toute la Fr ance, 
0t de conserver les fonds de la société. Ses 
premiers membres furent Bônne-Carrère^ Men^ 
douse^ Gerdret et Desfieux. lie secpnd, ap- 
pelé comité de correspondbuB.ee ^ fut com:^ ^ ^ . 
posé de Menou , d^^AjgmUflaL, Bamave , La^ ^'âtju^J^&j ^ 
clos ^ les deux Lameth , Mirabeau ^ Alexandre é^ 
Beauhamais ^ Barrère , Victor Broglio ^ Gd^ 
lot - d'Herbois ^ Fouq9iier*TinTiIle r ii était 
chargé du .salaire des journalistes ^ des frais 
d'im.p]3ession^ de TenToi des missionnaires 
dans les provinces et dans les pays étrangers^ 
et de répondre, à tantes les lettres adressées 
^ la société. Le troisièi^e comité nortait lé 
nom des reeberches. Il devait redbercher tous 
ceux qui étaient soupçonnés d'a^pporter de la 
2]ésistance aux rues de la société ^ les dé-^ 
noncér , les faire arrêter. Les personnes les 
plus remarquables de ce comité ^ étaient 
Sillery ,. Voidel , Cochon , PbûUn et Par-^ 
dieu. Le quatrième comité , appelé de présent 
tation^ examinait les candidats^ et vérifiait 
les pouvoirs de ceux qui étaient envoyés en 
députadon à la sociétés Les personnages les 
plus distingués de ce comité -ikrent le duc de 
Chartres ^ (kma, Iç G^a^d-Laleu^.Dufoumyf. 
f alvereL ^ , 
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■ "" Ceax des clubi$tes de la place des Vîc- 

l^jgu toîres^ qui ne voulurent pas d'abord se réunir 
aux jacobins y s'établirent dans la maison de 
l'observance ^ en face de l'ëcole de chinargie. 
Danton donna à ce nouvean club le titre da 
société des droits de Phomme ; mais cessa» 
ciétair^s fiirent plus connus sous le bom do 
eordeliers. 

. Robespi^re ^ Danton , Marat ^ dirigeaient^ 
publiquement les oordeliers : Sillery ^ Sieyea; 
et I^aclos pistaient pour en être les chefs 
secrets. MiiratbMiû n'y venait pas ^ malgré se» 
étroii;es tliaiâouâ ;aveo les orléanistes; mais 
peut-être y iùt-il venu , si sa vie eût été pro^ 
longée.. On QbâtevsUt > dès-lor&, que Danton^ 
et Robespierre avaieait le mutuel projet de se» 
supplante); ; que Marat était un mannequin 
qiji'on faisait agir..; Laclos^. , un intrigant 
subalterne j , Sjyiîery ^ ; le caissier de la société } 
et qffie ces bomm^s. étaient poussés en avant 
par 4'autres ^pii ;Se cachaient avec soin , et 
qui portaient, leurs j coups dans les ténèbres» 
Parixii ces d^rniers , les uiis^ travaillaient 
•franchement à mettre le duc d'Orléans sur 
le trône j mais: d'.aBtres ^avaient des vues ab- 
solument diâi^rentes ; ils ne se montraient 
attachés au . duc d'Qrléans , que parce, que, 
pour bouleverser Ip, France , ils avaient be- 
soin de sommes imnptenies , queld'Orléans seul 
pouvait fournir.Leur rôle était extrêmement 
dilÇciie à jou€jrj obligés de masqupr perpé- 
tuellement 
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toellenfent leurs intentions ^.Us se xtLC^ixeaesi.i * 
audehors les plus zélés oriéànistes. Cette 4i-^ A7^* 
Vetsité de vue ^ dans ceux qui composaient 
la faction d'Orléans ^ donne la clef* deè; in-« 
trigues secrètes qui poussaient d^Orléjajji^ a^ 
trône , et qui rarrôtaient,/ lorsqu'il se C^oyaiC 
au moment d'y monter^ et.de cette presque 
unanimité avec laquelle il fut abandonné^ 
lorsque ^ sa fortune étant détruite ^ on avait 
plus aucune ressource à attendre de lui> - ^ 

Danton se flattait d'obtenir 1^ princijiai 
crédit sous le règne du duc d'Orléans^ Ro-^ 
bespierre se croyait assez de talens pour pré-* 
cipiter de la Roche-Tarpéienile, le duc d'Or-' 
iéans et son chancelier* Mais ses projets am« 
]|itieux ne pouvaient réussit qu'à l'aide des 
trésors du duc d'Orléans • Il se couvràijt en 
conséquence du masque le plus impénétrable» 

L'esprit des Jacobins se rapprochait davau^ 
tage des formes républicaines. Ils afïectaîeni 
la haine des grandeurs , le mépris des richesses^ 
et ne paraissaient occupés qAe du bien public j 
Tous leurs discours étaient parsemés de ces 
mots imposans : Subsistance du peuple^ ^on-^ 
heur du peuple , puissance et souverainetés 
du peuple. Maniaques adorateurs d'une éga-* 
lité chimérique , dont le masque devait lea 
conduire à leur but , ils voulaient cette égalité 
à tous égards y dans tous les genres y sous toud 
les rapports et par tous les moyens^ Le patrio*» 
|isme était le talisman dont Us se serv^^nt; 
Tome /• || 
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^ pour séduire la mtdtitudei. Ils ne mettaient patf 
1791. même en question si le patriotisme peut exister 
8ans un concours d^autres rertus* Dubois^ 
Oancé faisait un pompeux ëloge d'un jacobin 
nommé Desfieux ; quelqu'un lui dit en ma 
présence : ce Mais yotre Desfieux est connu 
pour un coquin. — N'importe , c'est un pa- 
triote. — Mais c^est un voleur. — C'est un 
bon patriote. » On ne put en arracher que 
<es quatre mots. 

Quelques-uns ont pensé que les jacobins 
n'adoptèrent le principe d'une désorganisation 
générale de l'empire français, que lorsque les 
cordeliers forent mêlés parmi eux , vers le 
tems de la foite du roi à Varennes. Vaines 
allégations ! Le génie de cette société fut consi 
tamment celui de là destruction , et de tout 
avilir , sous prétexte de tout niveler. La masse 
des jacobins se trouvait composée de ces 
hommes qui , réunissant l'assemblage du dé- 
nûment , de la fainéantise , de l'audace et de 
l'ignorance , sont véritablement la lie des 
peuples. Né pouvant fournir des sujets asses 
élevés pour remplir les grandes places avec 
décence , ils abaissaient les magistratures elles- 
mêmes pour se mettre de niveau ^ au risque 
de changer le gouvernement en saturnales» 
Mais , comme leurs premiers coups ne tom- 
bèrent que sur les classes supérieures de la 
société , généralement jalousées et non sans 
raison , quelques observateurs couvraient les 
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décombres^ qtii les entouraient y d'un voile - 
patriotique. Us croyaient même entrevoir la 1791 «i 
borne qui ne serait pas franchie par eux. On 
ne fut détrompé ^ que lorsque les cordeliers ^ 
qui e^étaient introduits les uns après les autres 
aux jacobins ^ sans -cesser de tenir des assem- 
blëes particulières à la maison de l'Obser- 
Tance , méprisèrent les détours de la ruse y et 
montrèrent à découvert le système al&eux des 
buveurs de sang. 



CHAPITRE XV. 
ParficularUds de la fuke de Louis XFI. 



Iajpjltbttb avait appris long-tems d'avance 
toutes les particularités de la fuite que pro- 
mettait Louis XVI. La conduite que tint ce 
général dans cette occaision , démontre évi- 
idemment ce fait, dont les causes seront expli- 
quées dansla^uite. Depuis plus de deux mois^ 
ce voyage était publiquement l'objet de toutes 
les conversations. Les curieux de Paris allaient 
admirer y chez un carossier de la rue de Seine ^ 
une voiture de poste, extraordinaire par sa 
grandeur y par sa forme et par lies attentions 
minutieusesqu'avaient eues les artistes d'y mul- 
tiplier tous les genres de commodités qui peu- 
-rent dontLor 9 il des voyageurs^ les moyeqft 



34d RETOLUTIOW 

de fournir une longue cartière 8ân$ mettre 
1791. pied à terre. Cette voiture mystérieuse avait 
été commandée par le suédois comte de Fer- 
sen y qui passait dans le public pour l'amant 
de la reine. Cette circonstance éveillait encore 
les soupçons. 

La cour avait fait remettre im million à 
Bouille f qui commandait sur la frontière de 
Lorraine et de Champagne* Il paraît que cette 
somme était le résultat d'un emprunt secret 
que le cabinet des Tuileries venait de faire à 
Paris ^ Avec ce fonds , ce général avait d'autant 
plus de facilité à pourvoir aux diffîcultés qui 
pouvaient se rencontrer dans la route de la 
cour de Paris à Mont-Médi , qu'un rassemble- 
ment de troupes autrichiennes ^ qui se faisait 
dans les environs de Luxembourg de concert 
entre les cours de Vienne et de Paris , servait 
de prétexte à des précautions militaires qui 
devaient couvrir la marche du roi. J'ai sous 
les yeux quatre relations de ce voyage, insé- 
rées dans les mémoires du ministre Bertrand 
et dans ceux du général Bouille. Elles ne sont 
pas conformes j on en peut conclure seule^ 
ment que ceux auxquels Louis XVI envoya 
son argent , ne surent , ne purent ou ne vou« 
lurent pas Remployer à sa défense. 

Au pavillon boréal des Tuileries s'adosse 
un vieux bâtiment élevé, dit -on, sous le 
règne de Catherine de Médicis. Sa façade, 
.{parallèle à celle du château , r^npUt tran$^ 
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versaleinent tout l'espace entre le château et ■■ ' ^ ' 
les écuries , et , par un portique assez étroit , 1791, 
sert de communication entre la cour des écu- 
ries et celle du manège ; on ne présumait pas 
qu*il existât une communication intérieure . ^ 
entre ce bâtiment , qui tombe en ruine , et le 
palais des Tuileries dont les murs ont six 
pieds d'épaisseur. Cette communication exis- 
tait cependant , soit que la princesse Adélaïde 
qui habitait le pavillon boréal , connu autre- 
fois sous le nom de pavillon du Flûteur , eût 
ménagé cette ouverture pour des raisons par- 
ticulières , ou qu'elle existât antérieiiremeint. 

Ce hit le chemin que prit la famille royale 
pour sortir de son habitation. Parvenue dans 
le hàûme^t adossé au château ^ elle descçn4^t 
par un escalier étroit et tortueux , sortît par 
une porte qui n'a pas trois pieds de largeur, 
.et se trouva^ sans rencontrer d'obstacles , 
dans la cour des écuries , le 21 juin à deux 
heures du matin. Le roi avait dans sa voiturç 
sa femme , ses deux enfans , sa sœur et la 
gouvernante de ses enfans. Il était muni d'ixtf. 
passeportspus un nom emprunté. (1) Un valet- 
de-chambre et deux gardes l'accompagnaient 
courant ,à franc étrier. Monsieur et Madame 
partirent en même tems du château du Luxem- 
bourg qu'ils habitaient « 

( 1 ) Lq passeport était conçu en ce» termes s De par 
U Roi} à tous ofEciers militaires ^ municipaux et autres ^ 
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La nouvelle de la fîiite du roi ne causa 
1701 • P^ ^^^'^ Paris ^ ce mouyement de stErprise et 
de concision qu'on pouvait attendre d'un pa?^ 
reil événement ^ s'il eût été absolument im^ 
prévu. Le corps lég^latif' resta en assemblée 
permanente. La séance^ commencée le 21 juin^ 
au moment où l'évasion du roi iut comme ^ 
dura cent trente-six heures sans interruption; 
On s'occupa d'abord de l'administration gé- 
nérale que Louis avait abandonnée. Ce prince^ 
en partant y avait laissé cachetée ^ pour être 
remise à son intendant Laporte y une déclara- 
tion dans laquelle y après avoir fait défense 
à ses ministres de signer aucun ordre en ton 
nom y et ordonné au garde des sceaux de lui 
renvoyer le sceau de l'état, lorsqu'il en serait 
requis de sa part y réclamait contre les dé- 
crets qu'il avait sanctionnés , et déclarait qu'il 
allait se mettre en sûreté , et qu'il ne révien*- 
drait à Paris , que lorsqu'un nouvel ôrd*é -f 
serait établi. 

Les ministres , mandés à la barre de Passem^ 
blée nationale , reçurent, • 6i*dre dé prendre 
toutes les précautions qu'exigeaient la sûreté 

^ M ■ ■ I t l 

charges de veiller à l'ordre public, saltit : nous vous inal^- 
dons et ordonnons de laisser passer la baronne de KblfTs ^ 
allant à Francfort , avec deux enfans, un yalet de chambre 
{c'était le ro/) , trois domestiques et une femme de cham- 
bre. Le présent passeport valable pour un mois seulement. 
Fait à Paria le 5 juin 1791' Signé Louis; et plus bas^ 
iilonti&oriji. 
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de rempîrè , cf d'exëcuter les décrets de Véa^ " ■■ " < 
•emblée 9 aussitôt qu'ils leur seraient connus» ^79^ s 
Des cooriers ^ dépêchés dans tous les départe- 
znens ^ portaient les ixEstructicms exigées par 
les circonstances. Les- ofiEiciers - généi^uxx et 
particoliers ^ employés dans les armées , £a^ 
rent assujétis à prêter un nouveau serment 
de fidélité à la naticm. 

Dans les numiens cpn n'^étaientpasifestméi 
fLu gouyentement y Rassemblée reprenait tran^^ 
quîllement son travail interrompu : on dis-- 
cutaît le ; code pénal.. 

Lafayette parcourait à cZievail les mes (fe 
Paris y et promettait au peuple que te roî ne 
tarderait pas à revenîn Seapromesses n^étaient 
pas yaii^s ; il ayait dépêbhé^ ses aides* de 
camp ^non sur toutes les routes comme on 
ie disait ^ mais seulement sur celle de Mont*' 
Médi ^ que le roi ayalt prise.. Je pense que 
ses démarcliea ayaîent été cont^ertées avec 
JBouiUé , son cousin j cependant sa prévoyance 
pouvait'êtreei défaut, si le roi eût fait toutb 
la diligence qtt^exigeaît W nature de son; 
Toyage. 

Il résulte des^ mémoîres^ ée Fertrand et de 
ceux de BouiUé ^ que y'eâ déjà cités^ ^ que 
Louis XVI était instruit que de nombreux 
détachemens de cayalerie ,. jrépandus sur le 
terrain qu il devait p^drcDurir , avaient charge 
de l'escorter y. et qu'il devait trouver par-tout 
des chevaux d^ rdlai destinés à suppléer ans. 
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-I ofaèhraiix de posté , dont il était intéressant 
d'ëviter le service. Pai? la suite de divers mal* 
«ntendns y ces piquets ne se trouvaient pas à 
leur poste : cependant le i^oi était parvi^u ^ 
Bans obstacle^- à Sàinte^Menehoult^ à dix Heues 
dèMoiit^Médi. Il pouvait atteindre cette placç 
de guerre en moins de cinq heures. Mais plus 
il approchait du terme : de son voyage , plus il 
lui importait de voir par ses yeux- les prépa- 
caitÉs faits pour, en assurer la réussite. Le roi ^ 
n'^àppercevajut point les personnes sur les-- 
quelles il comptait, montrait depuis plusieurs 
heures: un aix d'inquiétude j résolu d'avoir 
dea z^nseignemeina positifs , il « descend dans 
:imê maison, appartenant à son valet-dè^cham»- 
hre I !et:y.passe trois, heures entières maigre 
iç5 observations de la reine et de madame 
JEUsabeth. lia grandeur et la construction par- 
dit^ulière de sa voiturè , sa. station dans une 
jî^aisou qu'on savait appartenirià un homme 
'attaché à la coût , et Iç séjour de^ quarante 
cfeu8§ai3d$ du régiment ^e Lausun , qui avaient 
.'pîl^Sséj.dansjSainterMènéhould^ la. nuit du 20 
au ^i j toutes ces circonstances attiraient la 
:(}urioâité publiqiie ^ .éveillaient . les soupçons , 
iLq. maître de postie dq.Saînte^Menéhould, 
43rQÛet', reconnut Louis XVI j. ne se croyant 
.pas en mesura d§ J'arrêter ,; il îfeit sceller son 
ïîîeiUeuï! cheva\, et attend avec anxiété quelle 
.;yQU|e:.tiend33pnt lés voyageurs j. dès qu'il fiit 
4Jw;tiUii que ^'4t4it ç^ de Varçiwies- ^ il avait 
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pria un chemin de traverse , et derançant 
le cortège, qui ne faisait qu'une médiocre •*«»• 
diligence , il prévint de ses soupçons les offi- 
ciers municipaux de cette dernière ville. ^ 



CHAPITRE XVJ- ^ 

Louis est arrêté daris Varennes j on le ra^î 
mène à Paris. 



r' ÉTAIT au milieu de la ntut; le maire j 
le commandant de la garde nationale et lô 
.procureur de la commune , ordonnent de son* 
ner le tocsin ; et cependant ils font barricader 
un pont sur k. petite rivière d'Ayre où là 
rroiture du roi» devait nécessairemelït passer 
pour continuer sa route vers Stenay et Mont^ 
Jdédi. Le cortège . arrive dans cet intervalle; 
.on parlemente j la garde nationale occupait 
le pont avec deux pièces de canon j les mil- 
aiicipaux craignant qu'un corps nombreux dk 
troupes de li^e , commandé par BouUlé^ 
'entre Dun et* Stenay , n- accourût pour out- 
vrir le passage à la famille royale., avaient 
charge plu^urs particuliers de parcourir 
les villages voisins. Le tocsin sozmait de toutéd 
:parts, et, en fort peu dé tems^ plus de qua<^ 
4Sre mille gardes nationales s* étaient ras>- 
^semblés à Yorçxmes | ua détackèment d$ 
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■ ■ ■ ■ dragon» » qm 9e trouvait 4and la yiUe^ ar 
^791* jo^g^^ ^^^ gardes nationale^* 

. Le roi fut arrêté avec 6a f aqûUe ; il ne 
fit daoâ Varennes qu'un séjour de quelques 
heures , et reprit la route de Paris. 

Ces circonstances , que je tiens de témoins 
oculaires , ont donné Heu à beaucoup de com- 
mentaires contradictoires. Comment Louis 
XVI ne se fit^îl pas jour , le pistolet à là 
main , à travers ceux qui l'arrêtaient ? Com- 
. ment le général Bouille ne fit-U aucim mou- 
yement pour dégager la famille royale f On 
lusûre. que Louis XVI avait ordonné' de n^op- 
|K>$er aucune résistance à la violence qu'on 
luiJbdsait; mais dans une occasion semblable^ 
les royalistes dans leurs principes né devaient^ 
ils pas servir le roi , malgré lui-même. 

S'il est permis de joindre • des Gonjectarw 
4KUX faits historiques constans et avérés , je 
pense que l'intention de Louis XVI n'était 
:point de sortir de France ; qu'en conséquence, 
ie% précautions pour assui^r sa retraite dans 
JMont-Médi avaient été mal prises ; sans cela 
3otdllé , averti à tems , se serait porté en 
forces sur la route que devait parcourir le 
Toi. Louiâ XVI devait partir le ip au matin, 
4'après les mesures concertées .«jvec BouiUé} 
il retarda son voyage de deux fois vingt- 
quatre hetu^s. Il résulta de ce retardement 
que les détachemens semés sur la route y crai- 
^ ;gnant d'éveiller le soupçon , abandonnèrent; 
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]L.es . branches de radmînistratîon publique———* 
n'eurent jamais entr'eHes aucune harmonie • 
les rois tendaient continuellement à repren- * 

dre leur autorité. Il naissait de cette dispo- 
sition une lutte tantôt sourde , tantôt dé- 
clarée contre le pouvoir législatif et le pou^ 
voir exécutif} lutte qui menaçait de loin la 
constitution d'une chute inévitable. Ce vice 
infestant toute la masse du gouvernement 
avant que le peuple eut le tems d'adopter le^ 
principes politiques convenables à sa.nouvelle- , 
situation , entraîna bientôt tant d'inconvé- 
niens majeurs , que les Suédois^ sans avoir 
joui pleinement des douceurs de la liberté, se 
virent exposés à tous les désordres , à toute 
l'anarchie que la violence des factions est 
généralement capable de produire : ces mal- 
heurs amenèrent une contre - révolution en 
i^ya. La constitution de' 1719 s'écroula pres- 
que sans efïbrts , et Gustave III se vit subi^ 
tement investi de presque tout le pouvoir 
dont avait joui le despote Charles XII. 

Un grand nombre de pamphelts , qui cir- 
culaient alors , dévoilaient , sous l'ombre du 
mystère , les vues des deux factions jaco- 
bines } les uns jetaient dans le public de$ 
idées républicaines , mais en même tems ils 
iaissaient entrevoir que ce nouvel ordre de 
choses pourrait bien être accompagné du ni- 
vellement des fortimes j d'autres exaltaient 
le patriotisme du duc d'Orléans^ les sacriiicei 
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' qu*il avait faits en faveur de la rëvofaitioit ^ 
1791. et les avantages qui résulteraient^ pour la 
chose publique y de son élévation sur le trôna 
constitutionnel de France. 

Mais rassemblée constituante ne parta^ 
geait pas les impressions qui se formaient au^ 
tour d'elle. Quelques*uns de ses membres ne 
croyaient pas la France en état de supporter 
une nouvelle révolution , "dont les secousses 
devaient être plus terribles que les pre« 
mières ; d'ailleurs ^ ayant déjà déclaré le gou-» 
yemement de France monarchique, ils ne 
voulaient p^ reculer ; d'autres y qui pen- 
ichaient pour adopter un gouvernement ré- 
publicain y craignaient ia vaste influence des 
deux iactions jacobines 9 et , qu'après avoir 
détruit un gouvernement régulier y ils ne 
tombassent sous le joug d'une c^igarchie san* 
guinaire y ou sous celui du duc d'Orléans. 

Lorsque y pendant l'absence du roi y Thouret 
proposa le décret qui déterminait la manière 
dont le prince serait gardé y pendant que lea 
circonstainces de sa fuite seraient soiunises à 
l'inspection de l'assemblée y l'embarras se mon«- 
trait sur toutes les figures. Enfin l'assemblée 
prononça ce décret contre les individus qui 
avaient aidé le rbi dans sa fuite : 

» L'assemblée nationale, après avoir entenda 
ees comités diplomatique , militaire , des re- 
cherches , de jurisprudence criminelle , dû 
constitution, de révision et de rapports} 
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» Attendu qu'il résulte , des pièces dont le ^ 

rapport hii a été fait , que Bouille , généra . i79*-i 
de rarmëe française sur la Meuse y la Sarre et 
la Moselle , a conçu le projet de renverser là 
constitution ; qu^à cet eiFét , il a cherché à 
faire un parti dans Pempire, sollicité et exé- 
cuté des ordres non signés ^ attiré le roi et sa 
i&mille dans une ville de son commandevient^ 
disposé des détachemens sur le passage y fait 
marcher des troupes vers Mont-Médi^ préparé 
tm camp près de cette ville , cherché à cor- 
rompre les soldats ; les a engagésà la désertion 
poiir se réunir à lui , et sollicité les puissances 
voisines à fair^,une invasion sur le territoire 
français j décrète ; 

» Qu'il y a lieu à accusation contre Bouille , 
ses complices et adhérens j que procès leur 
sera fait et parfait devant la haute cour natio^ 
nale^ séante à Orléans : qu'à cet effet, les pièces 
qid ont été adressées à l'assemblée nationale ^ 
seront envoyées à Tofficier qui fait y auprès d% 
ce tribunal , les fonctions d'accusateur public. 
Qu'attendu qu'il résidte également , dea pièces 
dont le rapport lui a été fait , que Heyman^ 
Klinglin et d'Hofelice, maréchaux- de -camp 
employés dans l'armée de Bouille; Desotteux ^ 
adjudant - général ; Boidllé y fils y major dm 
hussards ; Goguelas y aide-de-camp ; CSioiseul- 
Stainville, colonel d'un régiment de dragons; 
Fersen, colonel du régiment RoyalrSuédoiâi 
y alory y Malden çt Desmautiers sçnt prévenu! 
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-d'avoËr eu conHaîssalicè du complot di^dît 
• 1791. Bouille, et d'avoir agi, dans la vue de le favo» 
riser > il y a lieu à accusation contre eux ; qixe 
les personnes dénommëes dans les articles pré^ 
cédens , qui sont ou seront arrêtés par la suite, 
seront conduites, sous bonne et sure garde, 
dans les prisons d'Orléans; que Damas y Daa* 
doin , Valecourt , Morassin , Talon , Floriac, 
Remy , Latour y Rahoudi y Brige et la dame 
Toiu*set resteront en état d'arrestation yus-^ 
qu'après les informations, pour être statué 
ultérieurement sur leur sort. 



CHAPITRE X 'V III. 

Louis y interdit de ses fonctions y est renfermé 
au château des Tuileries. Son interroga-*, 
toire. 



jHL r'io ARB de Louis, on se contenta d^or- 
donner qu'il resterait suspendu de ses f bnc^ 
tions politiques, jusqu'à l'achèvement de l'acte 
constitutionnel , qui devait être présenté à 
8on acceptation. Il fut enfermé avec sa famiUe 
au château des Tuileries^ sous la gardq de 
Lafayette. 

Des commissaires du corps législatif furent 
nommés pour recevoir les déclarations du roi 
et de la reine. Louis XVI répondit : «: Je vois, 
messieurs 9 par l'objet de la mission qui vous 

est; 
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lest doimëe, qu'il ne s'agît point îcî^'un înter- — - *** 
ifogatoire; maïs je veux bien répondre au 1791^ , 
désir de rassemblée nationale y et je ne craiîi-' 
drai jamais de rendre publics les moti& de 
xna condtdte. » 

» Les motife de mon départ sont les outrage* 
et les menaces qui ont été faits , le 18 avril, 
à ma famille et à moi-même. Depuis ce tems , 
plusieurs écrits ont cherché à provoquer des 
Tiolences contre ma personne et ma famille , 
et ces insultes sont restées jusqu'à présent im-*^ 
punies. J'ai cru dès-lors qu'il n^y avait pas de 
sûreté y ni même de décence pour ma famille 
et pour moi , de rester à Paris. J'ai désiré, exi' 
conséquence, de quitter cette ville : ne pou- 
vant le feîre publiquement , j'ai résolu de le 
faire de nuit et sans suite. 

3) Jamais mon intention n'a été de sortir dit 
royaume ; je n'ai eu aucun concert , sur cet 
objet , ni avec les ptdssances étrangères ,. nî 
avec mes parens , ni avec aucun Français sorti 
du royaume. Je pourrais donner, pour preuve 
de mon intention , que des logemens étaient 
préparés à Mont-Médi, pour xne recevoir ainsi 
que ma famille, yy 

y> J'avais choisi cette place, parce qu'étant 
fortifiée , ma famille y aurait été en sûreté , et 
qu'étant près des frontières , j'aurais été plus 
à portée de m'opposer à toutes espèce d'inva- 
tton dans là France , si on avait voulu en 
tenter quelqu'une , et me porter moi r même; 
Tome I. Z 
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" par-tout où j'aurais pu crpixe qu'il j aralt 
1791. quelque danger. Eufip , j'avais choisi Mozit>* 
Médi comme le premier point de ma retraite , 
jusqu'au moment où j'aurais trouvé à propos 
de me rendre dans telle autre par^e du royaume 
qui m'jaurait paru çouveuable. » 

y> Un de mes principaux motî^ , en quîtw 
tant P^is , ëtait de f^e tomber l'argument: 
du'on tirait de pip. non liberté ^ qui pouvait 
devenir une occasion de troubles* Si j'avais eu 
Tintontion de sortir du royaume ^ je n'auraia, 
pas publié mon mémoire le jour miSme de moit 
qépaxti mais j'aurais attendu d'être hors des 
Routières. Je conservais toujours le désir de 
retourner à Paris. C'est dans ce sens qu'il faut 
i^ntendre la dernière phrase de n;io^ mémoire^ 
dans lequel je dis : Français , et yous sui^'tout 
Parisiens ^ quel plaisir n'aurais-je pas de me 
retrouver au milieu de vous, » 

ce Je n-'avais , dans ma voiture, que treize 
mille livres en or et cinq cent soixante mille 
livres en. assignats , contenues dans le portç* 
feuille qui m'a été envoyé par le département» 
Je n'ai prévenu Monsieur de mon départ, que 
peu de tems auparavant. Il n'a passé dans les 
pays étrangers ^ que parce qu'il avait été 
co;iv^iu , entre lui et moi , que nous ne sui- 
vrions pas la même route, et il devait revenir 
en France auprès de moi. J'avais fait donner 
des ordres, peu de jours avant mon départ, 
ms, trois personnes qui «'açcQïupaguaieat eu 
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^ourlera ^ dô se faire des habits de cotairier^ , — — 
pour porter des dépêches . Ce n^est que la veillç , 1 79 1 • 
.^ue l!iia d'feuxa reçu verbalement mes ordres. 

Le 'passeport était nécessaire pour faciliter 

mon voyage» Il n*a été indiqué pour un 

pays étranger que parce qu'on n'en donnait 

pas au bureau des affaires étrangères poui? 

l'intérieur du royaume 9 et la route indiquée 

par Francfort n'a pas même été suivie dans ce 

voyage. Je n'ai jamais fait d'autres protes* 

tations que celle qu'on a trouvée après mon 

départ. Cette protestation ne porte pas même 

ainsi que le contenu du mémoire , sur le fond 

des principes de la constitution, mais sur 

la forme des sanctions, c'est-à-dire, sur le peu 

de liberté dont je paraissais jouir , et sur ce 

que les décrets n'ayant pas été présentés en 

masse , je ne pouvais pas juger de l'ensemble 

de la constitution. 

Le principal reproche qui est contenu dans 
le* mémoire , se rapporte aux diiËoultés dans 
les moyens d'administration et d'exécution. 
J'ai reconnu dans mon voyage que l'opinion 
publique était décidée en faveur de la cons-* 
titution. Je n'avais pas cru pouvoir con- 
naître pleinement cette opinion publique à 
Paris; mais , d'après les notions que j'ai re- 
cueillies personnellement dans ma route , je 
me suis convaincu combien il était néces- 
saire pour le bonheur de la constitution de 

Z a 
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■■ donner de la force aux pouvoirs établis paxai' 
j^ygi, maintenir Tordre |mblia » 

» Aussitôt ^e J'ai reconnu la yolonté gêné» 
vale , je n'ai point hésité de faire le sacri- 
fice de tout ce qui m-'est personnel pour le 
bonheur du peuple ^ qui a toujours été l'objetr 
de mes désirs. J'oublirai volontiers tous les 
désagrémens que je peux avoir essuyé pour 
assurer la paix et la tranquillité de la nation. »> 

La conduite des républicains devait être 
extrêmement circonspecte daûs un tems où ^ 
d'un côté , rassemblée constituante , en re- 
voyant l'acte constitt^tionnel ^ conservait à 
liOius XVI l'autorité royale} et, de l'autre , la 
garde nationale de Paris, aux ordres du gé- 
néral Lafayette , paraissait disposée à .pro-» 
téger les décrets de l'assemblée nationale. Ce- 
pendant de nouvelles idées s'étaient formées y 
elles circulaient avec la rapidité de Tétin- 
celle électrique. Le tems n'était pas fort éloi- 
gné 6ù devaient disparaître presque en même 
tems , la constituante et ses institutions , 'lé 
trône et le monarque. La fuite de Varenns 
était la cause de ces étonnans efi^ts* 
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CHAPITRE XrX. 

Sa déchéance est sollicitée par ua .g;^tmf 
nombre de pétitions^ 



D 



ES pétitrons nombreuBes , yennes dé plîi^ 
sieurs départemens , exprimaiejit le désir 
qu'avaient une multitude d'individus , que Tàs-- 
semblée nationale décrétât que, par safuite^ 
Louis XYI avait encouru la déchéance di;r 
trône, et qu'il fût créé un conseil eisécutif"^ 
auquel seraTt confié le dépôt de Tautorit^ 
royale. Quelques-unes de ces pétitions ana- 
lysant là protestatron qu'avait laissée le roi , 
et la combinant avec la déclaration qu'if ve- 
nait de faire aux commissaires de Ta consti- 
tuante^ trouvaient dans ces deiss: pièces lea^ 
motifs de sa condamnations . 

Les motifs dç son. départ ont été tes ou^ 
Uages et les menaces faits le 18* avril à 
sa famille età luf-méme.l/op'posîtion légîr 
time que tout un peuple mettait dèis-lors à 
sa fuite, était regardée comme un outrage»^ 
Il prenait pour des menaces lés efïbrts qu'on 
faisait , pour l'empêcherde courir Im-mêtne à 
sa pertp. Jamais son intention n^aété de sortir 
du royaume. Il n'avait eu sur cet objet au^ 
cua concert ni avec ses parens^^ni avec les 
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puissantes étrangères. Mais s'il en ëtaît aînsîy 

1791. pousquoi des légions armées menaçaient-elles 
la France ? Pourquoi les Prussiens, lès Autri- 
trichiens, les Espagnols , les Piémontais , les 
Suédois , les Allemands , et jusqu'aux Russes , 
prenaient-ils le chemin des frontières de 
France ? Pourquoi Monsieur s'est-il retiré à 
Mons et à Bruxelles ? Mais on savait par^ 
faitement que les logemens du roi et de la 
cour étaient marqués dans l'abbaye d'Orval , 
auprès dé la forteresse de Luxembourg. 

Un des principaua: motifs ^ en quittant 
'Paris ^ était de faire tomber t argument 
qu*on tirait de la non liberté du roi j et au 
contraire, il fiiyaît de nuit comme un captif 
qui rompt sa chaîne, en protestant contre 
tous les actes émanés durant sa captivité. 
S^il avait eu intention de sortir du royaume , 
il n^ aurait pas publié son mémoire le jour 
même de son départ j il ne l'eût pas pu- 
blié du tout, si son intention eût été de 
rester en France. Toutes les lignes de cet 
écrit prouvent qu'il pensait qu'il aurait des 
moyens de force pour en assurer l'exécution , 
au moment même où le public en aurait 
connaissance. Il conservait toujours le désir 
de revenir^ Oui , pour asservir la France , 
potir s'y baigner dans le sang, pour rétablir 
son trône stir les débris dispersés de la cons- 
titution. Peut-on oublier la dernière phrase 
de la protestation ? N'annonce-t-elle pas l6 
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ilesseih formé de sortir de France? Fran- 
çaîs^! et vous, sur- tout, parisiens! habitans *7i*' 
d'une yille que mes ancêtres se plaisaient 
de nommer leur boime ville , défiez-vous des 
suggestions et des mensonges de vos faux 
amis. Revenez à votre roi ; il sera toujours 
votre père, votre meilleur ami^ Avec jquel 
plaisir n'oublirait-il pas ses injures person- 
nelles pour revenir au milieu de voué , lors- 
qu'une constitution qu'il aura acceptée libre- 
ment , fera que notre sainte religion sera 
respectée , que le gouvernement sera établi 
sur un pied stable , et qiie , par son action , 
' les biens et l'état de chacun ne seront pliis 
troublés } que les lois ne seront plus en* 
freintes impunément , et qu'enfin la liberté 
sera posée sur des bases fermes et iaéhran-^ 
labiés. 

Ija protestation , ainsi que le contenu du 
mémoire , ne porte pas sur le fond de la 
constitution , mais sur la forme des sanc^- 
tions. Que signifient ces paroles P Là protes- 
tation et le' mémoire n^sont qu^un seul 
acte^ écrit par la même main. Le mémoire. 
iporte sur le fond , et la protestation sur îa 
forme. Louis ne protestait pas contre le fond 
des décrets, parce qu'il ne les comptait pour 
xden tant que sa main ne les avait pas sanc- 
tionnés. Oii ne proteste pas contre des actes 
tenus pour nuls ; on les argue de nullité. 
Idais comme qùelques-ùns de ces décret 
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•*~~r avaient été sanctiomiés ., on protestait id^avoiar 
1791 . été contraint. Il résultait de cette distinction 
Vieux délits dictincts, une protestation. ' qiii 
seule excluait Louis jKYIde la couronne^ et 
une diatribe' insultante , qui prouvait que 
Xoiiis XVI était Tennemi le plus dangereux 
.de la liberté. 

Il ajoutait dans le même article de sa ré- 
ponse , que , les décrets ne lui ayant pas été 
présentés en masse , il n'avait pu juger de 
l'ensemble de la constitution. Mais comment 
pouvaient être présentés en masse au foi des 
décrets rendus successivement ? Cette présen- 
*tatîon ne pouvait avoir lieu qu'après l'aché- 
v.ement de Pacte constitutionnel ; et , dans cet 
intervalle, laFrance aurait donc continué à être 
gouvernée par l'ancien régime , qui donnait 
au roi une puissance assez grande pour em- 
pêcher que la constitution ne £&t jamais 
achevée. Le principal reproche^ contenu dans 
le mémoire^ se rapporte aux difficultés d^exé^ 
cution j autre imposture. Ces reproches sont 
. la destruction d^a royauté j c'est-à-dire du 
despotisme j l'anarchie actuelle , c'est-à-dire 
la marche vers la liberté j la coalition des 
gardes-françaises avec les citoyens , qui assure 
la révolution j les journées des 5 et 6 oc- 
tobre , dont le résultat a été la translation 
de l'assemblée nationale et de la cour à Paris ; 
Texiguité d'une liste civile '<ïe vingt -cmq 
jnlllions ; le retranchement de quelques do-: 
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.maines j la séparation qu'on a faîte de Tîn- ■» 

dividu royal avec le corps de l'état j la no* 17114 
mination des juges accordée au peuple ; la 
révision des traités accordée au corps légisr 
latif : voilà l'analyse de son mémoire , qui ' 

contient la critique la plus amère de la marche 
de la révolution. 

Prisonnier dans Paris , ajoutait-on , Louis 
n'avait pas cru que l'opinion publique des 
^provinces iut la même que dans la capitale ; 
^t , pour s'en informer , il fuyait de nuit par 
desTOutes détournées. Arrêté dans Vareunes , 
il écrivait à Mandel , colonel de Royal- Al- 
lemand , de venir avec ses gens le délivrer 
.des gardes nationales j il faisait distribuer de 
l'or poiu- corrompre les soldats de ce régi- 
.ment* C'est ainsi qu'il voulait consulter l'o- 
pinion des provinces } il n'hésita pas en effet 
.de revenir y mais ce fut lorsque des milliers 
de gardes nationales l'environnèrent , et que 
les troupes de ligne refusèrent de marcher à 
son secours. 

Louis a pris la fuite ; il a protesté contre 
la constitution ; il était attendu à Or val y 
abbaye du Luxembourg , et non à Mont- 
JMédi ; il a défendu à ses ministres de signer 
aucun acte en son nom y jusqu'à ce qu'ils 
euss^ent reçu dos ordres ultérieurs j il a en- 
|oint au garde des sceaux de l'état de les Im 
renvoyer y quand il en serait requis de sa part ; 
il est donc de justice de le déclarer déchu de 
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• la conrôime , psrce qtfen partant ^ 3 a dit 
#791. -ëxpresséinent qa'il ne consentait pas à la por- 
ter aux danses de la constitution , et qu'il 
a rompu lui-même le contrat qui le liait avec 
la xiation. 



CHAPITRE XX. 

projets d'ériger la France en république $ 
Us sont attribués à Sieyes , il repousse 
cette imputation. 



iBPEKDANT j en demandant la dëch^axitce 
de Louis XVI y les formes républicaines n'é^ 
taient pas ouyertement réclamées. Au 'con- 
traire , d'autres pétitionnaires y arguant de la 
constitution ^ repotissaient les d^nandes for- 
mées contre Louis XVI ^ comme tendantes K 
renverser la constitution et le goùyemement. 
Sieyes était sigiialé comme Tennemi le plus 
ardent de la constitution monarchique ; le 
duc d'Orléans et lui crurent devoir se jus- 
tifier sur cette ' imputation : le prince fit re«- 
mettre à quelques journalistes la lettre sui- 
Tante : 

ce Ayant lu votre opinion , sur les mesurés 
à prendre d'après le retour du roi et les ré- 
flexions qui me concernent y je crois devoir 
jnépéter publiquement ce que j'ai plusieurs fois 
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déclaré à plusîetirs membres de l'assemblée ' 
nationale , que je suis prêt à servir ma patrie ^79** 
sur terre , sur mey y dans la carrière diplo- 
matique et dans tous les postes qui n*exige- 
ront que du zèle et un dévoûment sans bornes 
à la chose publique ; mais que s'il est iques-^ 
tîon de régence , je renonce dès ce moment 
et pour toujours aux droits que la consti* 
tution me donner » 

» J'oserai ^e qii'après avoir fait tant dé 
sacrifices à l'intérêt du peuple et à la cause de 
la liberté , il ne m'est plus permis de sortir 
de la classe de simple citoyen où je ne mè 
suis placé qu'avec la ferme résolution d'y 
rester constamment , et que Tambition serait 
en moi une inconséquence sans excuse. Ce 
n'est point pour imposer silence âmes détrac- 
teurs que je fais cette déclaration , je sais 
trop que mon zèle pour la liberté nationale 
et pour l'égalité , qui en est le fondement , 
alimentera^ toujours leur haine contre moi. Je 
dédaigne leurs calomnies j ma conduite en 
prouvera la noirceur et l'absurdité. Mais je 
devais déclarer à cette occaililon mes sentî«- 
mens irrévocable, afin que l'opinion publiques 
ne s'appuie pas sur ime fausse base dans ses 
combinaisons^ relativement aux mesures qu'on 
pourrait être forcé de prendre. 

Signé y Louis-Philippe- Joseph d'Oalbans. » 

Cette déclaration ne trompait personne. Qui 

ne sait que tous les tyrans ^ qui séduisirent lesf 
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" peuples y parlaient éloquemment (f ëgalité^ , 
^79^ • alors même qiie letir despotisme allait peser 
snr leur patrie. Quant à JSieyes , qu'on acciir- 
^t de Youloir fonder igne république en. 
France 5 et qui y dans la notice de sa> vie 
privée qu'ail publia d'abord après la mort de 
Robespierre , prétendit avoir toujours été ré- 
pubUcam y même avant la révolution : voici 
comment il s'exprimait par la vû^e des jour- 
xiaux< 

ce Je croyais que fe ne serais Jamuis contraint 
de répondre à des injures et à des inculpa^ 
tions sans preuves. Quant aux injiires ^ jje ne 
isens pas encore le besoin d'y faire attention , 
quelque riche que fût ma moisson en ce genre ^ 
61 je m'amusais à la recueillir. Il peut en être 
autrement dc^ inculpations ^ il est utile de 
les repousser en certaines circonstances.» 

»Par exemple , on répète fort que je profite 
en ce moment de notre position pour tour-^ 
ner au républicanisme. On dit que je cherche 
è. faire des partisans à ce système. Jusqu'à 
présent on ne s'était pas encore avisé de 
jn'accuser de trop de flexibilité dans mes 
principes f ni de changer facilement d!opinion 
au gré du tems. » 

» Pour les hommes de bonne foi , les seuls 
auxquels je doive m'adresser^il n'y a que trois 
jnoy ens de juger des sentimens de quelqu'un,ses 
actions> ses paroles, ses écrits : j'offre ces trois 
^ort^s de preuves ^ ellea^ae sont pas cachées; 
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5iflles ctateût^'âvant la révolutîoxi5 et Je sois- 

€Ûr de ne m'-être jamais dëmenti ; mais si <in 179/^ 

préfère de s*en sapporter aux allégations de 

là. calonmie ^ il ne reste <fû*è, se .taire. Ce n*ei&t 

ni pour <;aresser d'anciennes habitudes y ni 

par aucnn sentiment superstitieux de roya«- 

Ësme y qne je préfère la monarchie. » 

x> Je la préfère , parce qu'il m^est démontrée 
qù*ii y a phis de lifcerté pour le citoyen dan9 
kl monarchie que dans la république. Le meil- 
leur régime -social est., à mon aris, celui ovê 
non pas un y non pas quelques-<uns sexdement^ 
fiiais où tous jouissent traEnqaillement de la 
plus grande latitude de liberté possible. Si 
j^apperçoîs ce caractère dans le gouvernement 
monarchique , il est clair que je dois le pré- 
férer à tout autre. Je peux prouver , non que 
la monarchie est préfërsd^le dans telle outella 
position y mais que^, dans toutes les hypo«> 
thèses, on y est plus Hbre que dans la xé-* ^ 
publique. » 

, w J'observe que ceux qui me traitent de repu» 
biicainébrcéné, sont les mêmes qui, tout àcôté^ 
tentent de me faire passer pour monarchien 
contre-révolutionnaire. Ils savent toujours à 
propos le langage qu'ail iaut tenir aux difié^ 
i»ns postes. On sent bien que cequ'ils v-eulent^ 
m'est pas de dire ce qu'ils pensent , mais de 
dire ce qui peut nuire. Cet esprit est tellement; 
perfectionné , que j'ai vu des aristocrates ac-* 
çuser très-à-prppos d'aristocratie un patriote 
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i qu'ils n'aimaient pas > et tel tépubUcain ne pas 

1791. leur céder dans le même genre d'habileté. Si 
ees hommes4à savaient nuire à leur ennemi ^ 
en Paccusant d'être honnête ho^nme ^ ils l'ezt 
accuseraient. Signé Emmanuel Sieyes* » 
. Je ne prétends pas^ relever ici la versatilité 
d'un homme qtd, en 17949 assurait avoir été 
toute sa vie républicain ^ sans peut «• être se 
souvenir que , trois ans auparavant, il assu^^- 
rait, dans les inêmes termes , qu'il avait étë 
toute sa vie royaliste. Qui ne sait que , dans 
le cours de la révolution y les individus qui se 
trouvaient en évidence y^ se croyaient souvent 
obligés de cacher leurs sentimens, pour sauver 
letir existence ? D'aillews , ceux qui préten- 
daient cozmaitreles liaisons de Sieyes avec le 
parti d'Orléans pensaient qu-'il agissait consé- 
quemment dans un moinent où d'Orléans se 
trouvait sur les marches du trône ; d'autres 
assuraient qu'en poussant le]duc d'Orléans vers 
les extrêmes , et en le précipitant ensuite dans 
l'abymè, Sieyes obéissait à une arrière pensée , 
^e les suites de la révolution manifestèrent^ 



CHAPITRE XXL 
Massacre du Champ-de-Mars. 



J\jj mille 



milieu de l'efTervescence la plus pro- 
tooncée, l'assemblée nationale s'occupait à 



sçelpsdre son ouvrage , à T^agaer et même - ^ ■ " ^ 
4 Padapter aiix vtjes de la cour, soit qu'elle ^J%^ 
1^ pensât pas qu'ua empire d'une aussi vasta 
étendue que Jia France^ pût être rëgi par des 
formes purement démocratiques y ou que la 
corruption eût ébranlé le patriotisme de ceux. 
4es députés qui avaient le plus d'influence» 
Un mouvement populaire fut décidé par les 
jacobins ; le duc d'Orléans tenait en réserve 
1^ sommes nécessaires à cette occasion. C'était 
une ressource importante ; mais , poujR la 
Illettré en œuvre / il fallait autant de secret 
que de prudence. Ce né fut point un obj^ de 
^çussion. dans les tribunes des cordeliers ec 
des jacobins ; tout fut concerté secrètement 
4ans leurs comités. Les mesures prises ^ il fiiC 
résolu qu'on proposerait à tous les babitane 
de Paris de signer une pétition dans laquelle 
on demandait , au corps législatif^ que le pro-* 
ces fut fait au roi. On y observait qu'il était 
urgent de statuer sur le sort de Louis j que le 
yœu du peuple devait diriger ses mandataires j 
que de nouvelles protestations et de nouvelles 
promesses n'étaient pas désormais une garantie 
suffisante. Les pétitionnaires déclaraient qu'ile 
ne pouvaient plus reconnaître Louis pour roi, 
à moins que la majorité des département n'é«- 
mît un vœu contraire au leur. 

IjC spize juillet 1791 ^ des individus y décorés 
de rubans tricolores , demandaient des signa^ 
l^es dans tout^ les rues , dans toutes J^ 
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■ ■■ maisona. Le lendemain dix-sept , des homxnetf 

^mgx, qui paraissaient les mêmes dont les mg^-în^ 
8*étaient trempées dans le sang ^ le six octobre 
1789 y se pressaient en foule an Champ-de- 
Mars y pour signer la pétition. Deux particix- 
Uers iiirent assassinés avant midi. Le tumulte 
augmentait d'une manière alarmante ; on craî-* 
gnait une insurrection générale ^ dont Tefièt 
£Ei.tde massacrer la famille royale et de dis-- 
soudre la constituante. La loi martiale est pro- 
clamée y le drapeau rouge déployé ; la garde 
nationale marche au ChampVde-Mars , précé- 
dée des officiers municipaux, ayant à leur tête 
le maire Bailly. Le rassemblement fut dissipé 
par la force ; mais Danton y Matât y Fréron , 
Camille Desmoulins y et d^autres coripbées des 
cordeliers y qui en avaient été les instigateurs , 
8'étaient mis à couvert du danger. Je ne dirai 
pas combien de victimes furent immolées à 
cette occasion. Dans les chocs qui sont Tou-* 
Trage de deux factions ennemies y les deux 
. j^artis exagèrentégalement leurs succès et leurs 
- pertes. 

'. Lalàyette, qui fit triompher le parti de la 
cour^ assurait que peu d'individus avaient 
perdu la vie; dans la mêlée ; les orléanistes pu* 
blièrent, de leur côté, que les gardes natio- 
jiales avaient fait une horrible boucherie des 
citoyens qui ne voulaient ni ne pouvaient se 
défendre. L'action eut lieu vers les huit heures 
du. soir ^ et Ja ni^it, en la couvrant de se^ 

voile* 
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1 Yôtîes > permit aux intéresses d'en pabïîer de$ "' -^ 
à relations contiHdictoireSv *79»f" 

té Presque tous ceux qui s*étaient ^rassemblés 

ifi au ChampKle-Mars ^ étaient des hommes dont 
riis les habits déchirés tombaient en lambeaux. Ils 
à étaient sans bas, sans souliers 5 ils n'avaient, 
:iî pour cette partie du vêtement que la pudeur 
i rend indispensable, qu'un méchant haillon 
j qui semblait avoir été ramassé dans les im*- 

fj. mondices des égoûts. On a prétendu que cet 

i Kabit dégoûtant était un uniforme adopté , par 
i les deux factions jacobines , pour rendre plus 
\i çflfroyables les agens qu'ils employaient dans 
i leurs expéditions. Il est plus probable que, 

^ dans l'intention des anarchistes , le rassemble-v 

î ment durChamp-de-Mars n'étant qu'un noyau 

auquel ils se flattaient que les Parisiens se 
réuniraient, les uns par séduction , les autres 
par curiosité , on le composa d'une foule d'in-^ 
digens ramassés dans les &ubourgs , et qu^oa 
(achetait à bon marché. 

Au surplus, ce iut dans cette occasion qu'oit 
anit en usage , pour la première fois, la déno- 
mination de Scuis-'Cii/àtte dont les anarchistes 
se servirent , dans la suite , pour désigner les 
patriotes , lorsque le patriotisme consistait à 
réduire la France aux derniers termes de l'op- 
pression et de la misète. 

Quelques personnes prétendirent qu'il y 
eut deux mouvemens au Champ - de - Mars , 
l'un formé par des républicains ,'et l'autre 
TomeL* A a 



70 EBVaLUTION 

' par déé. hommes qui youlaient profiter de 
,1791. rinsiurection pour porter le duc d'Orléans 
sur le trôije. Ces intrigans provoquèrent les 
deux meurtres y aigrirent l'esprit de la multi* 
tude , dirigèrent sur Laiayette un coup de 
pistolet qai iîit le signal du massacre , et- 
crurent diriger le reste de l'insurrection ; 
mais leur projet fut rompu par la fermeté 
qu'employa la garde nationale ; et les péti* 
tioimaires furent victimes de leur bonhommie. 



; CHAPITRE XX IL 
Fçndation de la société des feuillans. 



o. 



'tjANB on sut que les moâ& ostensibles 
deïa pétition n'étaient. pas le véritable sujet 
du mouvement ^ quand on fiit convaincu que 
ce n'était qu^une affaire de parti , le club 
des Cordëliers disparut pour quelque tems , 
celui des Jacobins fut presque désert.: cd 
fut alors que Lafayette fonda la société des 
Feuillans. 

La&yette, enflé de quelques succès qu'il 
avait obtenus en Amérique , et bercé par ses 
flatteurs du titre de. défenseur de la liberté 
fiur les deux hémisphères y s'était cru assez 
de talens pour diriger une commotion pu- 
blique^ à laquelle les Richelieu^ les Oxeiifr* 
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tiem, les Ximenès , les Crômwel même auraient -— — - 
tente vainement de donner Timpulsion, 1751, 

Il était sur-tout l'ennemi déclaré du duc 
d'Orléans dont il avait deviné les intentions ; 
delà son intimité avec la cour qu'il voulait 
gouverner , et qui avait besoin de luit Le 
projet de la nouvelle association était d'ar-^ 
rêter d'une inain les tentatives des orléa- 
nistes et des républicains y tandis que de 
l'autre ils enchaîneraient la cour aux nouvelles 
institutions. Ces clubistes s'appelèrent Feuil- 
lans , parce qu'ils s'assemblaient dans l'église 
des Feuillans , auprès du jardin des Tuileries, 

On voyait aux Feuillans cette minorité des 
nobles qui , dans les premiers jours de la ré- 
volution, avait séparé ses intérêts de ceux: 
de sa caste y pour se réunir en apparence axoç 
populaires. 

Quelques-uns d'eux avaient à se plaindre 
de la cour , et tous beaucoup d'ambition^ 
Connaissant parfaitement combien le peuple 
est aisé à se laisser séduire par ceux qui' pa- 
raissent se déclarer en sa faveur , ils étaient 
plébéiens avec la même bonne foi que Mira-> 
beau et le duc d'Orléans. Cependant , la plu-^ 
part d'entr'eux desiraient de bonne foi la ré- 
forme de quelques abus , mais leur zèle était 
aussi intéressé qu'actif; s'ils diminuaient l'auto- 
rité royale, qui leur faisait ombrage; s'ils aban<^ 
donnaient le clergé et la petite noblesse dont 
les prétentions les^^oigaâiexXt ; s'ils votaient 
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' la suppression des droits féodaux dont ^ttet*^ 

^79^' ques-uns y comme celui de la justice , leitr 
étaient à charge; ils se flattaient de rect^eilllr 
le fruit de leur condescendance : leur but 
était d'introduire parmi nous la constitution 
anglaise ^ qui n^admet d'autres nobles que les 
pairs siégeant à la chambre haute du parle- 
ment j ils se croyaient déjà les nobles lords. 

Le duc d'Orléans se rapprocha même de 
ee parti , et affecta de se faire recevoir aux 
fetdllans y soit que ce fût un artifice de sa 
part , ou qu'il fût persuadé qu'un* change- 
ment de gouvernement entraînerait nécessai- 
rement le changement de la dynastie royale j 
mais dès qu'il s'apperçut que Lafayette em- 
ployait ses efforts pour engager Louis XVI 
à se plier aux circonstances ^ il revint aux 
jacobins. 

Le club des fbuillans , à l'exemple de celui 
des jacobins , dégénéra bientôt en faction 
répandue sur tout le sol de la France. 
• On a vu précédemment, que le corps cons^ 
tituant avait décrété, le lo septembre 1789 ^ 
que l'assemblée nationale ne serait composée 
que d'une seule chambre. Les députés nobles, 
qid s'étaient investis de quelque popularité , 
ne désespéraient pas de faire rapporter ce 
décret à la revision de l'acte constitutionneL 
On pense que ce fut pour y réussir plus sure^ 
ment que Lafayette , de concert avec Bouille 
|QA CQUsin^ et plusieurs xneçibres delacon^. 
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titoante , eut l*art d*engager Louis XVI à 
prendre la fuite, après avoir fait toutes les dis- ijgu 
positions nécessaires pour qu'il fût arrêté sur 
les frontières» 

Lafàyette pensait que Louis XVI , étourdi 
de sa chute, se laisser^t conduire comme on 
voudrait , et qu'on proposerait rétablisse- 
ment de deux chambres dans le corps légis- 
latif', sous prétexte d'un équilibre poEtique, 
désirable dans une assemblée qui allait de-^ 
venir l'arbitre des destmées de la Firance. 

Il est probale que, pendant Pinertie momen-^ 
tanée à laquelle les Jacobins et les corde- 
lîers se réduisirent après la journée du Champ- 
de-Mars , ce projet aurait, prévahi , si ceux 
qu'ion appelait fayetistes , aussi bien que 
feuillans , avaient su tromper avec plus d'ha- 
bileté les orléanistes, Le duc d'Orléans au- 
rait concédé tout ce qu'on aurait voulu, 
pourvu qu'il parvînt à la. couronne j on a 
même beaucoup de raisons d'assurer que> 
pendant le voyage que ce prince avait fait à. 
Londres, après lar journée du 6 octobre 1789^ 
le cabinet de S. t- James, détestant Louis XVI ^^ 
regardé comme fauteur de la guerre d'Ame-* 
rique, qui amena Tindépendance des £tats- 
Unîs, avait promis de favoriser cette mesure^ 

Ce fut le principe, de quelques liaisons qui 
s'établirent entre le ministère britannique et 
luae section de» jjs^cobins^ liaisoji& qui se font 
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^p^ fs ▼aïs 
yai parie précédeziiziieiit. 
f|Beii|Da die& des orléa- 
dnrs. peu» Dès mte le 
3Et wUpyaiiMTii <pie les clnfaîstes 
e^pnr ses plus dangereux en- 
^ et aux corde- 

e*Iîii"t^ iie tans ses ésaûsBadjns poiur 



i^^uiçBe mot: le mnwifip sftt ^pte Je congrès 
i— I nu essaie pxrti^e en. denx ctiamhres ^ 
irir .^ a« :^ xrny^Jiir le Stamt j, et Tantre la 
ClLiziilrT^ iâs 5if*ir=9attaDS ^ on n'en assn* 
rait ^o:^ siLTuis^ X !^ nrthnne des cordelîers et 
«Bn:^ sitt^ .e:^ uarasnx msrxt^stes , que tonte 
iruAT^L^n :^ec:rumKiire <iaas fc corps législatif 
eotix cuncruîrtf x r;5rîi2Q^ repsABcaîne. Cette 
epimun ^ zrtnjisue m^ Ticobms , et repercutée 
ptr îuaces Its sociétés -rrrSw^ ^ derînt Topi- 
niatr x Iliomiile la. cunsdauste se conforma 
en re^rtsmc la. censdcarisa* 

H ne resta 1 Ta-frrette 4|ne la Iionte et les 
regret d^ii^oEr crensè de ses mains Tabyme 
dcxs Îei-Tiel LaJuîs XYI Bat précipité dans la 
snîte. En Taîn, pocr expier sa fante anx yeux 
de la cour de France et des puissances étran- 
gères , il s'attacha phis étroitement au mo- 
narque auquel il arait rayî Testîme qu'une 
grande partie des Français ayaient encore 
pour lui; le mal était désormais sans remède : 
eo lut la cause secrète des traitemens rigon* 
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renx qu'il reçut dans la suite , lorsque , trahi ' 

par rinconstante fortune ^ il fut obligé de 1791. 
fuir dans les pays étrangers. 

CHAPITRE XXIIL 
Rassemblée constituante termine ses séances^ 



\x révision de Tacte constitutionnel fut 
achevée le 3 septembre , et rassemblée en 
ayant entendu la lecture^ décréta que cet im- 
portant ouvrage était terminé , et que rien 
iie pouvait y être changé désormais. L'acte 
constitutionel iut envoyé au roi par soixante 
coomiissaires. Ce prince écrivit quelques jour» 
après à Rassemblée qu'il acceptait purement 
et simplement la constitution y et qu'il la 
ferait exécuter par tous les moyens qu*elle 
mettrait dans ses mains. Dans la même lettre , 
il proposait à l'assemblée d'accorder une am- 
nistie g^érale à tous ceux qui avaient mon- 
tré des intentions contraires à la constitution. 
. L^assemblée décréta que tout individu cons- 
titué en état d'accusation ou de détention re- 
lativement à la fuite du roi y serait déchargé 
de toutes poiu:suites , et qu'il serait présenté 
un projet d'amnistie en faveur des contres- 
révolutionnaires et dés émigrés. Cette am- 
nistie . fut publiée* Les procédures^ faites k 
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•""*"" roccasîôn du voyage de Varenne , furent 
^791* annulées ^ et le monarque rétabli dans la 
liberté dont il avait été privé depuis cet 
événement. 

La première asseïnblée nationale continua 
encore ses séances pendant quelques jours* 
. Xiafayette donna sa démission de la place de 
IDommandant de la garde nationale parisienne. 
Elle fut supprimée. On en attribua les fonc- 
tions aux six commandans de légion qui 
devaient les exercer chacun pendant deux 
jnôis. Ces officiers se nommaient Man4at y 
Jlomain-Villier , Lachenay e ^ Pinon , Belaire 
^et Acloque. Les trois premiers iur^it massa- 
crés en 179^2. Le président Pinon et Belaire 
ont été ruinés par la révolution. Le seul 
Acloque n*a point été froissé par les frotte- 
mens qui se sont succédés jusqu'à ce jour. 

Le 3o septembre^ jour de la dlôture de 
la constituante^ Louis XVI se rendit à Tas- 
fiemblée, et y prononça ce discours: 

<c Messieurs , je viens consacrer ici solem- 
nellement Tacceptation que j*ai donnée à 
l'acte constitutionnel. En conséquence ^ je 
jure d'être fidèle à la nation et à la loi ^ et 
d'employer tout le pouvoir qui m'est délégué 
à maintenir la constitution décrétée par l'as- 
semblée nationale constituante, et à faire exé- 
cuter les lois. Puisse cette grande et u^émo- 
rable époque être celle du rétablissement de 
la paix^ de Tu^xion^ et devenir le gage du 



DE FRANCE; 877 

bonheur dû peuple et de la prospérité de' 
l'empire ! » i^gu 

La réunion des représentons du peuple, 
qui prirent alors les rênes de Tétat , fut con- 
nue sous le nom d'assemblée législative , qui 
lui fut donné pour la distinguer du corps 
€X>nstituant , qui Tayait précédée , et de la 
convention nationale , qui lui succéda. La 
4urée de sa session fiit d*onze mois dix-neuf 
|Ours , depuis le premier octobre 1791 jus* 
^u'au :io septembre 1792.. 
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Liste des Notables convoqués en 17^^; avec teê 
titres qu'ils portaient alors. ' 



PRINCES. 

JLiOUis-Stakzslas-Xatier de Bouasov^ SLonUeurp 

président. 
Charles-Philippe , comté d^ Artois. 
Louis-Josepl}-Philippe , duc d^Orléans* 
liOuis-François ^ prince de Condé. 
I/ouis-Henri-Joseph de Bourbon - Co|idé ^ duc d» 

Bourbon*. 
Iiouis-Henri-Joseph , prince de Conti. 
Louis-Jean -Marie de Bourbon , duc de Penthievre» 

CLEB.GÉ ET NOBLESSE. 

Alexandre - Angéliaue de Taleyrand - Përîgord, 
archevéijue y duc ae Rheims , premier pair de 
France. 

Anne-Charles-Sigismond de Montmorency-Luxem- 
bourg y duc et pair de France. 

César - Guillaume de là Luzerne ^ évê<jue ^ duc de 
LangreS| pair de France. 

Armand- Joseph de Béthune-Charost ^ duc de Çha- 
rost, pair de France. 

Antoine'Ëléonor^Léon Leclerc de . Juigné ^ arche- 
vêque de Paris , duc de Saint - Cloud , pair de 
France. 

François-Henri | duc de Harcourt^ pair^de France. 
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ïjànis - ATexandre ^ cluc ie la Rocliefoncault ^ paî# 

de France. 
Jules-oCharles-Henii y duc de Clermont-Tonnerre ^ 

pair de France. 
I^uîs-Gisorges -Erasme de Contade8| maréchal de 

France, 
yictor - François , duc de Broglie ^ maréchal d» 

France. 
Philippe j duc de Noaflles j maréchal de France. 
Augustin-Jo&eph de Mailly, maréchal de France. 
' Joseph-Heàri Bouchard d^Ësparbès de Lussan-d^Au» 

beterre j maréchal de France. 
Charles-Just de Beauvau , maréchal de France. 
K oël de Vaux , maréchal de France. 
Jacques-Philippe de Choiseul-Stainville , maréchal 

de France. 
Anne - Emmanuel - Ferdinand - François , âne de 

Croy. 
Casimir , comte dTEgmont - Pignatelli. 
Oabriel-Marie de Taleyrand , comte de Périgord. 
Charles-Henri ^ comte d^Ëstaing , TÎce - amiral da 

France. 
Anne-Loui^Alexandre de Montmorency , prince da 

Hobecq. 
Louis- Antoine-Auguste^ duc de Rjohan-Chabost. 
Adi4en-Louis y duc de Guines. 
Louis - Marie - Florent , duc du Chatelet-d'Haraur»- 

court. 
Anne-Alexandre-Marie-Sulpîce-Joseph de Montmo* 

rency, duc de Laval. 
Henri-Charles de Bissy, comte de Thiard. 
Pierre-Louis de Chastenet , comte de Puisegur. 
Philippe-Claude j comte de Montboissier. 
Henri ^ baron de Flachslanden. 
Cl au de- Antoine Clériadus , marquis de Choîseul- 

Labeaume. 
Aimery-Louis Roger, comte de Rochechouart.. 
Charles-Claude Andrautt de lismgeron j marquis 

de Maulevrieiu 
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X/ouîs^Atine-Ânastase de Lomenie^comte de Brienne« 
François-Claude Amour j comte de Bouille. 
Louis-François -Marie Gaston ^ comte de Levis. 
Alexandre-Louis'-François , marquis de Crpïx d^Eu* 

chin. 
Marie-PauWoseph - Roch-Guy -Gilbert Mothier ^ 

marquis de JLafayette. 
iPhilippe-Antoïne-Gabriel Victor ^ comte de la Tour 

du Fin. 
Arthur-Richard Dillon j archevêque de Narbonne^' 

président des états de Languedoc. 
Etienne-Charles de Lomenie de Brienne y arche*. 

vêque de Toulouse. • 

3ean-de-Dieu-Raimondde Boisgelin^archey. d^AixJ 
Jean-Marie Dulau j archevêque d^ Arles. 
Jérôme-Marie Champion de Cicé ^ archevêque do 

Bordeaux. 
Marie- Joseph Galard de Terrauhe ^ évêque duPuyJ 
Alexandre- Amedée- Anne-François - Louis de Lau* 

sieres de Thémines j évêque de Blois. 
Seigoelai-Colbert de Caste-Hill y évêque de Rhodes*! 
Pierre de Seguiran , évêque de Nevers. 
François de Fontanges , évêque de Nancy. 
Louis-François de Beausset, évêque d^Alais. 

CONSEILS DU ROL 

XiOuis-Jean Berthier de Sauvigny. Charles - Robert 
Boutin. Michel Bouvard de Fourqueux^ Jean- 
Charles- Pierre Lenoir. Jean -Jacques Delatour- 
Vidaud. Claude-Guillaume Lamhert. Guillaume- 
Joseph de Bacquencourt. Antoine Chaumont do 
la Galaisiere. Charles - Hyacynthe Esmongard. 
liOuis-Bénigne^François Bertbier. François-Claudo 
Lecamus de Néville. Pierre-Laurent de YilledeuiU 

PARLEMENS. 

^tienne-François d'Alligre ; Louis-François Lefe- 
▼re d'Ormesson de Noiseau ; Jean - Baptiste Bo* 
chard de Sarrou ; Chrétien-François de Lampi'' 
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. mon ; Brésidens au parlement de Paris. Jean.* 
Joseph- Dominique d^Lenaut j premier président 
au parlement de Toulouse. André-Jacquea Hja- 
cinte Leberton , premier président au parlement 
de Bordeaux. Amable<-Pierre-Albert'de Berulle^ 
premier président au parlement de Grenoble. Ba«> 
nigne Legous de Saint-Seine^ premier président 
au parlement de Dijon. Louis-François^lie Ca« 
mus de Pontcarré , premier président au Parle-* 
ment de Rouen. Jean-Charles-Baptiste de La« 
tour - Gallois , premier président au parlement 
d^Aix. Charles-Marie de Merdy, premier prési- 
dent au parlement de Rennes. Jean-François de 
Gillet , premier président au parlement de Pau. 
Claude -Louis Hocquard , premier président au 
parlement de Metz. Claude Perency de Grobois ^ 
premier président au parlement de Besançon. 

. Gaspard-Félix polinchore , premier président aa 
parlement de Douay. Michel de Cœurderoi, pre- 
xnier président au parlement de Nancy. Fran- 
çois de Spon y premier président du conseil sou-- 
Terain d^ Alsace. Amable de Mauves , premier 
président au conseil souverain de RoussiUon. 
Guillaume Joly de Fleury, procureur - général au 
parlement de Paris. Jean-Louis de Capibon, pro- 
cureur - gén. au parlement de Toulouse. Pierre- 
Jules Dûdon j proc. gén. au parlement de Bor- 
deaux. Jean-Baptiste de Regnaud , proc. gén. au 
parlement de Grenoble. Bernard-Etienne Perard^ 
pix>c. gén. au parlement de Dijon. Jean-Pierre 
Godard de Beloeuf , proc. gén. au parlement de 
Rouen. Jean - François Leblanc de Castillon y 
proc. gén. au parlement d^Aix. Anne-Raoul Ca- 

. radeuc de la Chalottais y proc. gén. au parlement 
de Rennes. Pierre de Bordenave^ proc. gén. au 
parlement de Pau. Pierre-Clément Lançon > pr. 
g^n. au parlement de Metz. Claude-Joseph Do- 

roz y proc. gén. au parlement de Besançon. Al- 
bert-Auguste Bruneau y proc. gén. au parlement 
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MINISTRES. 

Cîiiàrlés-Siigetle de la Ciùix ^ marquis àe Cadtries f 

ministre de la marine. 
Ï^hilippe-Henri j marquis de SegUr j ministre d« 

la guei're. 
iiOUis-Augnste le Tonnelief de Breteuil> ministre 

de la maison du roi. 
Amand^Marc , comte de Montmorin de Saint-Ha- 

rem y ministre des affaires étrangères. 
Charles-Alexandrit d# Çalonne^ contrôleur-général» 
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Liste alphabétique des Députés à Vassem^ 
blee constituante. 



CLERGE. 

A. 




Brie. Âubri^ curé, dép. du bail, de Bar-le-Duc. Aury, caré» 
dép. de la sén. de Moulins. AyroUes, curé, dép. de la sén. du 
Quercy. 

B. ^ 

Ballard, curé , dép. de la sén. du Poitou. De Balotine, ér. dép. 
de la sén. de Nismes. Banasat ^ curé , dép. de la sén. deGuéret. 
Barbotin, curé, uép. du bail, de Meaux. Bar|;emont dé Ville- 
neuve, chanoine-coDite , dép. de la sén. de Marseille. De Bar* 
mond , dép. de la ville de Paris. Bastien^ curé, du bail, de 
Tout. De Beaui'ort , curé . dép. de la sén. d'Agen. Beanpoil de 
Saint*Aulaire , év. dép. de la sén. de Poitou. De Beauvais ^ év. 
d. de la ville de Paris. Becherel , curé, d. <\u bail, de ContAncea^ 
Bebin, curé, d. de la province d*Artois. Benoit , curé ^ d. de la 
6. de i^ismes. De Bernis^ archev. d. de la s. de Carcassonne. 

^ Berthereau , cuVé, d. de la sen. du Maine. Besse , curé , d. do. 
bail. d'Avesnes. De Béthisy de Mezieres ^ évèque , d. de la s. 
de Nismes. Bigot de Vermcre , curé, d. du bail, de s. Flonr. 
Bioot , principal du collège, d. de la sén. de Nantes. Blandin, 
curé, d. du bail. d'Orléans. Dé Boisgelin, archevêque, d. de 
la sén. d*Aix. De Bonnac, évéque, d. de la sén. d'Agen. De 
Bonnal , év. d. du bail, de Clermont. Bonnetoy , chanoine, *d. 
de la sén. de Riom. Bonnet , curé, d. la sén. de Nismes. Bon- 
neval , chanoine , d. de la ville de Paris. Bottex , curé, d. du 
bail, de Boure-en-Bresse. Boudard , curé , d. de la province 
d'Artois. Bounlotte , curé , d. du bail. d'Auxois. Bourdet, curé^ 
d. de la sén. du Maine. Boyer , curé , d. de la %én. de Riom. 
Bracq , curé , d. de la province du Cambresis. De Breteuil , év. 
d. du bail, de Montauban. Breuvard, curé, d. du bail, de Douai. 
Brisncfi, curé, d. delà sén. de Riom. Brouillet, curé, d. du 
bail, de Vitry-Ie-Français. Brousse , curé , d. du bail, de Metz. 
Bruet , curé, d. du bail. d'Aval. Brun, curé, d. de la sén. de 
Mende. Bucaille , curé , d. du bail, de Gilais. Bumequez, curé, 
d. du bailliage d'Aval. 

C. 

Cartier, curé , d. du bail, de Tours. Du Castaîng, enté , d. de la 
sén. d'Armagnac. Castelas , comte de Lyon , d. de la sén. de 
Lyon. DeCastelnaui ér. d. de la sén. d'Angoulême. CauneiUes | 
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$nré y d. de k sén. de Limôux. Chabamiètes , cnré, d. da Lan" 

redoc. Chabot , curé , 4> du bail, de Blois. Çhampeauz, Corép 
du bait. de Montfbrt-l^Amaury. Charrier de la Roche, jcomte 
de Lyon,ji; de la aém de Lyon. Chatizel, carë, d; de lasén^ 
d'Anjoa. Chevalier, curé, d. de la sén. de Nantes. Chevreuil^ 
chanoine, d. de la tille dé Pafis. Chèyfeux, moine, ,d. de là 
ville de Paris. Choppier , curé, d. du bail de Mantes. Chouvet» 
curé, d. de la sén. de Villeneuve eji Vivarais. De Cicé, archer, 
d. de la sen. de Bordeaux. Clerget , curé, d. du bail. d'Amont. 
JDe Cicé, évoque, d. du bail.d^Auxerre. De Clermont - Ton- 
nerre , ér. d. du bail, de Chàlons-sur-Marne. Collaud de la SaU 
cette , chanoine, d. du Dauphiné. Colbert, évéque, d. de la 
sén. de Rhodes. (iJollinet , curé , d« du bailliage de Bar-le-Dnc. 
Colson , curé , d. du bailliage d& Sarguèraines. De Conzié , ar- 
chevêque, d. du bailliage de Tou^s. Comtesse, curé, d. de! 
Comminfiés. Costel , cure, 4* du bailliage, de Sens. Coste^ cha- 
noine , d. du bailliage de Verdun. Cousin , curé , d. de la séiu 
d'Aix. Comatier, curé ^ d. du bail, de Ghâtiilon-sur-iSeine4 

D* 

David ^ curé , d. du bailliage de Beàuvals. Dàvin, chanoine, d; 
de la sén. de Marseille. Davoust , moine , d. du bail, de Rouen« 
De Coulmiers , abbé , d. de la ville de Paris. De Faye de Ville- 
loutrein, évéque d^Oleron, d. du pays de Soûlés. Degrieux, 
moine ,d. du bail, de Houeil. D*Herai , chanoine^ d. de la sén. 
de Bordeaux. Delage, curé^ d. de la sén. de Bordeaux. De la 
Place , curé , d. du bailliage de Péronne. Delaunay, chanoine, 
d» du bailliage de l^réguier. Dëlettre , curé, d. du baiUiage de 
SoissoBs. Deifaut, chanoine > d. de .la sén. de Peneueux. De« 
mandre, curé, d. du bailliage de Besançon. Qe Pradt, chan. 
4. du bdilliâge dé Càen. Desmontiers de Merinville , /^véque, 
d. du baillia&e de Dijon. Desvernay, cUré , d. de la sénéch. de 
Beaujollais. jD'Eymar, abbé, d; du bailliage d'Hagueneau. Dil- 
Ion , curé , d. de la sén« |lu Poi^tou* Diot , curé , d. de la ptch. 
YÎnce d'Artois. Dodde, curé, d. de la sén. d'Annonay. DeDo- 
lomieu, chanoine^ d. de la pcovince de Dauphiné. Duboia^ 
curé , d. du bailliage de Troyes. Ducret , curé , d. du bail, de 
Mâcon. Dufresne , curé , d. du bailliage d*Alençon. DumouchiU ^ 
recteur de Puniversité , d. de la ville de Paris. £)umoiit , curé, 
d. du bailliage de Vitry-le- Français. Dupont , curé , d. du bail. 
de Lille. Dutillet , év, d'Orange , d. de la prov. du Dauphiné4 ^ 
Dupuis , curé y d. du bail, de Ponthieux^ 

£stm 9 moine , d« dti bail, de Tonra. Eudes 9 cur^ , d. du bail* 
de Gaux. Expilly, curé , d. de l'év. de s. Pol-de-Léon. 

F/ 

FaroCboA, curé, d. du bail, dé Crépy-en-Vàlôis. Fatire , criré^ 
d. de la sén du Bugéy; Flachat , curé , d. de lal sén. de'Lyom 
Fleurr, curé, d. du bailliage de Sedan. Forit^ curé, d. de la 
8én. de Pamiers. De Fontaiïgés , àrchevêqiie , d» de la sén. de 
Toulouse^ Forest de Marmoucyi curé , d. de la sén. de Tulles. 

B b a 
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Foogir8«|Ciivé,d. da baillîBge de Neven. Poohietrf^ enréiOj 
de le fén. d'Agen. Fonniiery curé y d, du bail. d^Anuem. 

G* 

Gabriel , cnré , dépoté de la sénécliaiiÉtée de Vannes. Çtigniéitt j 
curé y d. du bail, dé Forez. Gal]and , curé , d. du bail, de 
JKUrecourt. Gardiol , cnré , d. de la sén. de Dragmgnan. Gar« 
nier, curé , d. de Vér, de Dol. Gassendi , curé. <L delà sén. 
de Forcalquier. Gausserand , curé , d. de la pror. de Languedoc. 
Gennetet , curé,vd. du bail, de Châlons sur Satoe. Gibert, curë^- 
d. du bail, de Vermandois. Girard, curé, d. du bail, de MonrJar- 

r* . Gobel , éréaue ,, d. du bail, de Belibrt. Godefroi , curé ^ 
du bail, de Mirecourt. Goubert , curé , d. de k sén. do 
Gneret. Goullard , curé j d. du bail, de Forez. Gouttes , curéj^ 
d. de la sén. de Bezières. Gose . cnré , d. de la sén. de Dar. 
Grandin , curé , d. de la sén. du Mans. Grégoire , curé , d. 
dn bail, de Nancy. Gros , curé , d. de la ville de Paris. Gnei- 
dant , curé , d. du bail, de Bourg en Bresse. Guédan , curé , 
d. de la sén. de Vannes. Guepin , curé , d. du bail, de tours* 
Guillon ,. curé • d. de la sén. de ^Rennes. Guillot , curé , d* 
du bail, de Dole , en Franche-Comté. Guingnan de s. Ma-> 
thieu, curé, dép. de la sén*. de Limoges. Gumo , curé , d. de 
la sén. de Quimper. Guirandès de s.t Mezard , docteur en 
théologie , d. de la sénéchaussée d'Auch. Gajon , curé . d^ 
de la sén. de Castelnaadari. 

' H. 

liittgaiit , cnré, d. de la sén. de Saînt-Brfenx. Hunanlt, ctiré^ 
d. de la sén. de Rennes. Hurault , curé , d. du bail de Se^ 
oanne. 

J. 

Jallet , cnré , député de la sén. du Bas-Poitou. Jouberf, cnré j 

- député du bail. d*AngouIéme. Jouffroi de Goussans , éYâquei» 

dép. de la sén. du Mans. Joyeux , curé , d. de la sén. de Cas-» 

teUeraut. De Juîgné , arcnérêque , d. de la Tille de Paris. 

Julien , curé , d. du Bearn. 



&abastîde, cnré, d. de la sén. de Riom. Laboissiér», cbanoiae^ 
d. de la riguerie de Perpignan. Laborde , curé , d. de le 
aénéc. de (S>ndom. Labrousse de Beauregard, curé. d. de la 
8én. de Saintes. De La&re , é^êque , d. du bail, de Kanei«- 
Xafont de Sayines , érèqae , d. de la sén. de ViUeneure , en 
Vivarais. Laeoille de Hochefontaine , chanoine', érdu bail, 
de Rheims. Lalande , curé , . d. du bailliage d'ErreuXé De 
Laluzerne , éréque , d. du bail, de Langres. jLandreau , curé, 
d. de la sén. de Saint- Jean-d^AngeU. Xandrin , curé , d. de 
bail, de M^ntiert-Lamaury. Lanusse , curé , d. de la sén. clo 
Tartes. Lapone . curé , d. de la sén. de Perigueux. Lapo-* 
lerie , curé , d. de la sén. du mont Saint-Marsan. Laroine j 
curé , d. du bail, de Nivernais. La RocheibucauU , cardinal , 
•rchéTéque « d. du bailliage de Epu^n. La Bocheibacaolta 
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ërêone j à. an baillinge de Glermont f en Beattroisis. La 
RocnefbucauU-Bayers • évêque , dép. de la sén. de Saintea. 
lia Rochefoitcauit y abbé , d. du bail, de Proyins. La Roche- 
negly , chanoine y d. du bail, de Blois. Lamartre • cuté , 
d. du baîL de Comminges. Delasdé , Syéque , dép. du bail, 
de Couserans. Latyl , prêtre , député de la sén. de Nantes, 
liaurent . curé , d. de fa sén. de Ikfoulin. Laborlhe de Grand- 
pré, cure, dép. de laSen. de Basse-Marche. Lebrun, curé. d. du 
bail, de Aouen. Leceye , cnré f député de la sén. de Poitou. 
Leclerc , curé y d. du bail. d'Alençon. Lefrain^is , curé , d. 
eu bail, de Perche. Lefrancois • curé , d. du bail, de Citen. 
Legros , chanoine , d. de la rille de Paris.* Leguin , cuire , 
d. de la ville de Paris. Leîssegues dé llosaren y curé, d. de 
la sén. de Quimper. Lelubois , curé , d. du bail, de Coutances. 
Ijepelletier de Feumusson , curé , d. de la sén. du Mans. Le- 
roux y curé f d. de la province d* Artois. Leroux-ViUoix , curé, 
d. du bail, de Coutances. Lespinaase , chanoine y d. dn bail, 
de s.t Pierre le Moustier. Letellier , curé , d. du bailliage ïïe 
Caen. Lévéque « curé , d. du bail, de Caen. Leymarye y cvac^^ 
d. ^ de la sén. du Quercy. Legris-Desponchez , évêque , d. du 
|>ail. de Perpignan. Lindet y curé y d. du baill. d'Évreux. 
3Loisei y cure ^ d. de la sén. de Vannes. Loëdon de Geromen ^ ' 
curé) d. de la sén. de Quimper. Lelier, curé, d. du bail, 
de s.t FIounLongpré 9. chanoine, d. du bail: d'Âmonl. Lous- 
sneau -Dupont, curé y d. de la sén. de Trévoux, peluoersacy 
ëvêque , d. du bail, de Chartres. Lucas. | curé , d. du baiU 
de Treeuie. 

M. 

Pe Machanlt» évéque, d. dn bail. d'Amiens. MaisoimenTe, curé» 
d. de la sén. de Nantes. Malartic y curé y d. de la Sjén* de 
Castel-Moron d*AIbret. De Malide , évêque , d. de la sén. de 
Montpellier. Mabrieu , curé, d. de la sén. de Yillefranche , 
en Rouergue. Marolles , curé , d. du bailliaf^e de s.t Quentin. 
Marsai y curé , d. du bail, de Loudun. Martin . curé . d. de 
la sén. de Beadèrs. Martinet . chanoine , d. de la sénéchaus. 

* d'Anjou. Massien , curé, d. au bail, de Senlïs. Maury , cha- 
noine , d. du bail, de Péronne. Mayet , curé , d, de la sén. 
de Lyon. Melon de Pradoux 9 curé , d. de la ville de Paris. 
Merceret | curé^ d. du bail, de Dijon. Mercy , évêque, d» 
de la sén. de Poitou. Meric de Montgasin , chanoine , d. do 
la sén. de Boulogne sur mer. Mesnard , curé , d. de la sém 
de Sanmur. Millet • curé , d. du bail, de Dourdan. Monnet > 
curé , d. du bail, de Ghaumont en Brie. Montesquion , abbé.^ 
d. de la ville de Paris* Mont)allard , curé , d. de la sén. da 
Toulon. Mongins , curé , d. de la sén. de Ôragnignan. Mou- 
tié , chanoine , d, du bail. d'Orléans» Moyo ^ curé »- d» dd 
la sén. de Brest. 

N. 

STicolai y évêqae , dépnté de la aéaéchMSsëe da Querey. Nolf ^ 
curé , d. du bail^ de Lille. 



O. 



%k 



curé , dép. du bail, de '^ennandoîA» Ondttf curé ^ d« du 
de Cbàlonê^w-SadiMib 
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j?ampelone , chanoine ^ déptUji de la sénéch^nssée de Villenea^ve, 
en VÎTarais. Penàt y chanoine • d. du bail, de Chaumont , en 
Vexin. Fapin y curé* , d. de la TiUe de Paris. Peretd ^ délia 
Tocca y chanoine y à, de l'is|e de Corse. Perier , curé , dép. ûmi. 
bail. d'Etaniptft, PiQpn , coré y dép. de la sén. de Bordeaux, 
Pinelle , curé , d. du bail, de Golmar, Phielière , curé, dép, 
^e la sén. de la AocheLle. Pochond , curé., d? dn bail, de 
Charolfes. Pompîgnan , archevêque , d. de la prorince de 
Dauphiné. Poupart , curé , d. du bail, de Bercy. Fons , curé, 
d. de la prorince de Languedoc. Privât y curé , d. de la sén. 

' du Puy en Vêlai. JPny9egur y éyéque 9 dt du bail, de Bourses, 

|Ubin , CBré , député de la sén. d'Anjou. Rangeard y archiprfttre , 
^d. de la sén. d*An)Ou. Rastignac, abbé , d; du bail. d'iGhrléana. 
^Ilatier, curé , d. de la sén. de Saint-Malo. Renaut , curé , d* 
« de la prprioce de Hainant. Richard de la Vergne , curé , d. 
«de la sén. du Poitou. Rigouard , curé j dép. de la sén. de 
Toulon. Eiriere , curé , d. de la sén. de Bigorre. Robien ^ 
chanoine , d. du bail. d^Auxerre. Rohan-Guemepée y cardinal , 
d. du bail. d'Haguenau. Rolin , curé, d. du bail. deMontreâil- 
Bor-mer. Rolland , curé, d. de la sén. de Fofcalquier. Rozé, 
curé , d. du bail, de Belibrt. Roussel , curé • d. du bail, de 
Bailleul. Rousselot , curé , dép. dn bail, d^ Amont. Rover ^ 
snaître des requêtes y dép. de la riguerie d^Aries. Rogére , 
ërêqùe , d. dé la sén. de Castres. Rozé , curé, d. du bail, de 
Caux. Ruaient , chanoine ^ dép. du bail, de Maux, AucIIq ^ 
ciiré , d^ de la sén. de Saint-Brieuf. ^u!^ 9 éyéque , d. du 
bail. 4e Saint-Flour, 

S, 

^bran ^ étêque y député du bailliage de Verxnandois. Saîntf 
Albin , chanoine y d. de la province de Dauphiné. Saint-£s- 
leven y curé ^ d. du bail, du Labour. Saint-Sauveur , évêque j^ 
d. de la sén. de Bazas. Samary , curé , d, de la sén. de Car- 
cassone. Saurinè , curé ; d. du bail, de Biearn. Simon , curé i^ 
dép. du bail, de Barle-Duc. Simon , curé, dép. delà sén. de 
Dol. $urade , chanoine | d. de |a sén. de Poitou. 

^alarif de Chalmasel , évêque y député du bail, de Goutanoes, 
Taleyrand-Perigord , archevêque , dép. du bail, de Rheims, 
TaleyrandrPerigord , évéque , d. du bail. d'Autun. Texier , 
ç^anqinQ , ^. 4u bî^il* de Châteauneuf en Thimerais. Thibaut y 
cure , d. du bail, de Nemours. Thibault y curé , d. du bail, 
de Metz. Tbirial , curé . député du bail de Château-Thierry. 
Thomas , curé , d. du bail, de Melun. Thomas, curé , dép. 
du bail. 4^ Tulles. Thôurin , curé , d. du bail, de Clermont, 
Touzel , curé , d. de la sén. àp Liboiume. Triden , curé | d, 
4e ^ sén. 4? Mpul^. 

y^let ^ çiiré ^ 4éf>uté du bail? d^ ÇKen, yaaean , çiiré 1 d, ^ 
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. la aëfi. cle Rennes. Vârelles f curé , d. du bail, de Sargnemines. 
' Varioourt , chanoine, d. du bail, de Gen. Verdet , curé , d. 

du bail, de Sarguemines. Verguet y moine , d. de la sén. de 
. Saint-Pol- de-Léon. Veytard , curé , dép. de la ville de Paris. 
. Villaret ». chanoine , d. de la sén. de Villefranche en Roner- 

gue. ViliebanoÎÀ , curé y dép. du bail, du Berry. Villevieille , 

evéque y d. du \mL. de Bayonne. Viochot , cnré , d. du bail. 

de Troyes, 

Yrenuuilt , chaaoiae , d. da bail, de Beny. Jv 

NOBLESSE. 




Saint-Pierre - le - Moutier. Marquis d*Ambly , dép. du bail, de 
Reims. Andlau de Hombourg , d. du bail. d'Hagueneau. 
D'Angosse jd. de la sén. d* Armagnac. D'Antraigues , d. du 
bailliage de Villeneuve-le-Berg en Virarais. D'Aoust , dép. dn 
bail, de Douai. D*Apchier , d. du bail, de Mende. D'Arcy » 
d; du bail d*Auxerre. D*ArgentPuii d. du bail. d'Auxoit. D*Au- 
rillac , d. du bail, de Saint^Flour. Avaray , d. du bail. d'Or* 
léans. Ayessens , d, de la sén. de Iianguedoc. 



Badens , dép. de la sén. de Carcassonne. Balhdard , d. du bail; 
de Vitry-le-Fran^aîs. Barbançon ^ d. du bail, de Villers-Gotte- 
rets. Barbotin , d. de la sén. de Dax. Baron de Batz y d. do 
la séu. de Nérac. Beauchamp , dép. de la sén. de Saint- Jean- 

. d'Angely. Beaudrap , d. du bail, de Coutances. Beauharnais ^ 
d. du bail, de Blois, Belbeut' , d. du bail, de Rouen. Beney 
de Puivallé* d. du bail, de Berry. Biencourt , d. de la sén. 
de Gueret. Duc de Biron , d. de la sén. de Quercy. Blacons , 
d. de la province de Danpniné. Boisse , d. de la sén. de Lyon. 
Bonneville , d. du bail. d'Ëvreux. Bonnay , dép. du bail, de 
Kivernois, Ëonvouloir - Tachard , dep. du bail, de Coutance. 
Bouflers , d. du bail, de Nancy. Bournazelle , d. du bail, de 
Villefranche en Rouergue. Bourran , d. de la sén. d'Agen* 
Bousmard, d. du bail, de Bois-le-Duc. Bouthillier , d. du bail, 
de Berry. Bouville , d. du bail, de Caux. Briois de Beaumets » 
d. de la province d'Artois. Victor de Broglie , d. du bail, de 
Golmar. Brovés de Raphelys , dép. de U sén. de Draguignan. 
Bureau de Puzy , d. du bail. d'Amont. Bnrignot de Varennes , 
d. du bail, sur Ghâlons-sur-Saône< Burle , dép. de la sén. do 
Forcali^uier. ButuiocoQ', d. de Tisle de Corse^ 

C. 

Gairon , d. du bailliage de Caux. Castellanne , d. du bail, de ChA- 
le^nneuf en limeinûs. Ouc de Casuies » d. de la Tille de Pads. 



8^^ 
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CaiimbSi Hép. de k principauté d'Onfegc. Doc âè CajittM^ 

. d. Ju baii. de Sdint-Floor. Cazalès ^ <i. au pays et jogerie de 
JÛTierre:VeTil*An. Gemon , d. de ChAlonsvSur-Marne. Ckabrol, 
d, de la sén. d'Àuyergne. Chalon , dt de la iién. de Gastel-Af o* 
rin, Chaleon , dr de la proYÎnce de Dauphiné. Chambraj, d. da 
bail. d'Evreiix. Champagny de Kompair^d. du bail, de Fores* 
Chaatenay de Lanty , d? du bail, de CbÂtiilpDrf tir-Seine. Duc 
du Gl)atelet. d. du bail, de Bar-le-Duc. Cboiseui d'Ailiecourt » 
d. du \m\. de Chaumont en Bassigny, Duc de Ghoiseal-Pras- 
lin y d. de la sén. d'An)Ott. Clapiers , d. de la sén. d'Aix. Claîr-p 
mont d'fsclaïbe, d. du baJ. de Ghaumont-en-BaSHieny. Cler» 
mont-Lodeve , d. de la Vigilerie d'Arles. Glermont Mont-saiiirv 
^ean, d. du bailliage de Bngey eiValrooiey. Glennont^Tonnerrey 
d* de la yille de raria. Goimer , d. de la sénécb. de Moulins.. 
pue de Coigny, d^p. du bail, de Gaen. Çomaserra, d. dubail« . 
de RoussilloB. GrerjTy d. de la s^. de Ponthieu. Grillon, dép« 

. du baiJf de Beauraïa. Grillon , dép. du bail, de Troyes. Duo 
^ Croy, d' de la province de Hainaut, Gnux , d. de la proyince 
d* Artois, Grussol-d^Amboise , dép. de la sén, du Poitou. Ba-f 
ron de Crussol, d. du bailliage de Bar-sur-Seine, Bailli de Grusv 
àol, dép. de la yille de Paris. Gulantj, dép. du bailliage d'AiiT 
gouléme. Gustine, dép. du bailliage de Metc. GypierCi dép, 
8e (# s^, de Marseille, 

P'Agnesseau de Fresnea j du bail, de Meaux. D'André , de I« 
sén. d'Aix. De Pyis ^ de la sén. de Bazas. Deschamps , de la 
«en. de Lyon. Dieuzie, de la sén. d'Anjou. Digoine DnpalaiSj» 
d. du bail. d'Autun. Dortan , d. du bail, de DôIe - en -franche* 
Comté. JPIouson-Dubuisson , d. de la sén, de iVSoalins. Puport, 
d. de l|^ yUle 4e 1?e^\B' DuvalTd':^pre|ne8niiy d. d^ (i^ yilIe dô 

E, 

PgntontrPignatelU , dt du bail, de Soissons, d*£sçlara y d* de I4 
^én. de Gastelleranit. Ësclans , d. du bail. d^Amont. Èscouloui 
bre, d. de la sén. de Languedoc. Esquille, à, du bailliage de 
Béarn. EstagnoUe, d. du bail* de Sedan. Estourmel, d. dub^« 
40 Ç^bv^y, J)*Çymar4, 4. ^e la sin, de Forc^l^uier, 

F, 

faîlîy, d. du bail, de Vitry-le-Prançaîs. Ferrîeres, 4. de f^ sén, 
de $aumur. Flachslanden , d. du bail, de Colmar. Fonchateau ^ 
d. de la sén. d'Arles. Fossés , d. du bail, de Vermanuoia. Fou- 
cault de Lardimalie , d. de la sén. de Périgueux. Fournès , dép^ 
de M sén. de iNismes. Fresnai , d. de la sén. du Mans. Fréteau 
de Saint- Jnst, d. du bail, de Melun. Froment, d. du bail, ^do 
I^an^res. Lambert de Fondeville , d. du bail, de {louçn^ ?uix^<« 
Idonse^ur ^ député de la sénéch^nsséç 4*Agen, 

O, 

gftflToi), d. dâ bail, de Mantes. Ôaron de la Bedere, d. dn baS^' 
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àa la Blanqtte , à, de lasëa. de Bezîers. Gomar, d. du bail, 
de Sat'gueipines, Gonnës , d. de la sén. de Bigord, Graimberg 
de Belleau , d* du- bail, de Château-Thierry. GOmte de Gram-^ 
mont, d, de la «en. de Béarn. Grezolles j d. du bail, de Fores, 
Grosbois I d, 4u bail, de Besancon, 

H- 

Hàrambiire , d. du bail, de Tours, ilarchies , d, du bailliage de 
BaiUeuI. pu Hart , dép. du bail, de Seules. Hautov, d. du 
baiK de Bar-le-Duc. Harré-de-Croy^ d. du bailliaee d'Amiens, 
Ifelmstatty d. du bail, de Sarguemines. iiercé, d. de la sén, 
du Man9f Hodicc^ , d. du bail, de MontreuiUur^mer» 

I, 

Srland de Bazoges > «énéch. de Poitou. lyersai de Jonslard j bail, 
du Poitou. Jesséy sén. cie Beners. Juigné, des Marches fom^ 
Viunes du Poitou et Bretagne, 

U 

liablacbe • de la proyince de Dauphiné. Lacbastre i bdlliage ûé 
Berry. Lachastre, sén. de Poitou. Lacoste, bail, de CharoUes, 
liacoudraye de Lojnes , sén. de Poitou. Mottier de Lai'ayette y 
sén. de Riom. La ûallissonniere , sén. d'Anjou. Laipaud , sén,' 
de la Basse-Marche. Lally-ToUendal » de la ville de Paris. La* 
marck^ pi-ov. de llainant. Iiambertye, sén. du Poitou. La^er*. 
Tîlle cl*lieurtault , bail, du Berry. Charles Lameth > province 
d'Artois. Alexandre Lameth , bail, de Péronne, Landenberjg- 
Wagembourg , bail, de Belfbrt. Langon , prev. de Dauphiné, 
ï^annoy, bail, de Lille. Laqueille^ sen. de Riom. Laqueille, 
séo. de Tulles. Larouslere . sén. de Biom. Lapoype-Vermeux^ 
aén. de Toulon. Lassigny de Juiené , sénécb. de Ih-aguignan, 
La Rochefoucaulty delà ville de Paris, Laroque de Mons , sén« 
de Périgueux. Latouche-Levasseur, bail, de JXIontargis, Latour- 
du-Pin , remplacé par le comte de Bremont-d'AXy sen. de Sain- 
tes. Latour-Maubourg , sén. du Puy-eu-Velay, Lavalette -Pari- 
sot , sén. de Quercy. Lavie> sén. de Bordeaux. Leberthon^ 
sén. de Bordeaux. Lecarpentier de Chailloué^ bail. d'Alen^on, 
Lemoine de Belle-Isle ^ oailliage de Chaumont-en-Vexin. Le* 
muUier de Bressey, bail, de Dijon, Lencosme , baiL de Tours, 
Lesergean - d'Isbergue , province d*Artois. Duc de Lévi ^ bail, 
de Senlis. Levis ^ bail, de Dijon. Lezai de Mamésia > bailliage 
d*Aval. L*HuilIier-Rouvenac,sén, deLimoux. Liancourt» bail, 
de Ctermont-en-Beauvoisis. Liniere, sén. de Kisnies. Lograsj 
pays de Navarre. Loras , sén. de Lyon. Ludres » bailliage de 
Kancy. Lupés , sén. d*Aueb* Lusîgnan , sén. de Gondorn. Lu-^ 
signan , de la ville de Paris. Luxempourg-Pineyi de ia rlUe 
d0 Paris, liuynes , bail, de Touys, 

M. 

V^caye, bail, de Lal^ur, Macquerel de Quemi ^ bail. 4^ Veiv 
mandois. Mailly, bailliage de Péronne. Malartic , sén. de la 
Roçbell^, Margu^ritç4} s^n, de Nismes, liilafsaïuie-Foii^uUauç» 
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province de Dauphiné. Marcon y aéti. de Riom. Maaiette , bail^ 
de Montfort^l'Amauri. Maurens^ sén. de Languedoc. Menon- 
TÎIle, bail, de Mirecourr. Menou^ bailliage de xouraîne. Mea- 
grignjy bail, de Troies. Mirabeau , aén. de Limoges. Mire- 
mont, bail, de Vermandoia. Mirepoizi ville de Paris. Mon- 
corps- Duchenay, bail. d*Âuxerre. Mon)oie - Vaufrey , bailliage 
de bet'ort. Monspey, sén. de Bean'iolais. Mnntagut-Barrau, bail, 
de Comminges. Moniboisaier , sén. de Clermont-en- Auvergne* 
Montboissier , bail, de Chartres. Moncalm-Gozon , sén. de Car- 
casstmne. Moncalm-Gozon , sén. de Villeirancbe-«en-Roaergae* 
Mondor, sén. de Lyon. Montesquiou-Fezensac , ville de Paris. 
Montlerré , province de Roussillon., Mathieu de Montmorency^ 
bail, de Montlort-l'Amaury . Montrevel , bail, de Mftcon. Morge^ 
province de Dauphiné. Mortemart^ bail, de Sens. 

N 

Koailles , prince de foii^ , bailliage d'Amiens, Koyelle , bailliage 
de Lille. 

O. 

Duc d'Orléans y bail, de Grépy- en -Valois, Ormesson, ville de 
Paris, 

P. 

Fanât, sén. de Rhodes. Panetîers , pavs de Conserans. Panette ^ 
aén. de Trévoux. Pardieu , bail, de Saint-Quentin. Paroy, baiU 
de Provins. Phelines, baili. de Blois. Plas de Tranc, sén. dn 
Quercy. Pleure , bail, de Sezanne. Poissac , sénéch. de Tulles* 
Fouilly, bail, de Verdun. Praslin , sén. du Mans. Prez de Cras- 
sier , bail, de Gen Puch de Mootbreron | aén, de Liboume.^ 
Puisaye , bail, du Perche, 

R. 

Bancourt de Villiera , baillage de Gien. Rathsambansen , bail« 
d*Hagueneau. Renel, bail, de Tout. Ruillé, sénéchaussée d'An - 
îou. ffichier , sén. de Saintes. Prince de Robecq , bail, de Bailleul. 
Rochechouart , ville de Paris, Rocheibrt, sén. du mont de Mar^ 
aan. Roys , sén, de Limoges. Rochebrone ^ bail, de S. Flonr« 



Saint-Aldegonde, bailliage d' Avenues. Saînt-FargeauLepelletier , 
ville de Paris. Saint- Maixant , sén. de Gueret. Saint-Marc , bail. 
d*£tampes. Saint-Maurice , sénéchaussée de Montpellier. Saint- 
Simon, bail. d'Angoulême. Saudrans, bail, de Bourg. Sandrouin, 
bail, de Calais. Sarrasin, bail, de Vendôme. Sassenay, bail, 
de ChàIofts-8ur-Saône. Satilieu , sén. d'Annonaj^. Ségur , sén. 
de Bordeaux. Serent, bail, de Nivemois. Seurrat de la Boulaye y 
bail. d'Orléans. Sillery , bail, de Reiqis. Sineti , sén. deMarseille. 

T, 

Temay , bail, de Loudun. Tessé , sén. du Maine. Thiboutot , bail. 
de Gaux. Toulongeon , bail. d'Amont. Toulongeon , bail. d'A.r 
val. Toulouse Lautrec , sén. de Castres. Toustain de Viray y 
bail, de Mirecourt. Tvacj , sén. de MouUns | Tri^t bait« d« 

* Rouen* 
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JJaaoa , sénéchaussée de Pamier. Ustoa de Saint-Michel ^ paya 
de Gonuninges. Urigny ^ bail. d'Alen^on, 



Vassé : sénéchaussée du Mans. Yassi , -bailliage de Gaen. Vau- 
dreuil , sén. de Gastelnaudary. Verthainont , sén. de Bordeaux, 
ViaJis , sén. de Toulon. Villarmois , bail, de Goutances. Ville- 
mort , sén. de Poitiers. Villequier, sén. de Boulogne suriner. 
Virieu , proyinçe du Dauphine. Vogué , sén, de yiileaeuTe ea 
Virar^s. 

W 

Wempfen ^ bailliage de Gaen, Wolter de Neubourg , bailliage 
de Metz, 

La noblesse de Bretagne, ri ayant point envoyé de députée 
Mux états-généraux ^ ne se trouve pas dans cette liste^ 

COMMUNES. 

A. 

Afforti , cultivateur , dépnté de la ville de Paris. Agîer, juge , d. 
de la sénéchaussée de Poitiers. Allard , médecin , sén. d'Anjou, 
Allard Duplantier y cultivateur , province du Dauphiné. Alquier y 
maire , sén. de la Hochelle, Andrieu y avocat .sén. de niom. 
Andurant , avocat, sén. de Ville-franche en Rouerge. Ango, 
juge , bail, de Goutances. Anson , receveur des finances , ville 
de^ Paris. Anthoine , juge, bail, de Sarguemine. Armand, avocat , 
bail, de Saint-Flour. Arnoitlt , avocat , bail, de Dijon. Ariveux, 
avocat, sén. de Trévoux. Aubri du Bouchet, commissaire à ter- 
rier, bail, de Villers-Gotterets, Auclero Descottes, médecin, 
bail, de Bourses. Audier-Massillon , juge , sén. d'Aix. Augier , 
négociant , bail. d'Angoulême. Augier , négociant , bail, de 
Saintes. Anvinet, juge, marches communes du Poitou. Aurry» 
UTOcat y bail d« HoHOïX - TAwaury, 

B, 

Babey, avocat du roi , bailliage d'Aval. Baco de la Chapelle^ 
procureur du roi , sénéchaussée de Nantes. Bailleul , )uge, 
bail, du Perche. Bail lot , avocat , bail, de Troyes. Bailly , de 
l'académie française , ville de Paris. Bailly , laboureur , baiU de 
Vermandois. Bandy de la Gbaux , lieutenant de maire , sén. de 
Gueret. Barbier , ]uge , bail, de Vitrl le-Francais. Barnave , 
avocat , province du Dauphiné. Baron , avocat , oail. de Reims. 
Barrére de Vienzac, avocat , sén. de Bîgorrre. Basquiat de 
Slugriet , juge , sén. de Saint - Séver. Baucheton , avocat , 

, sén. de Bourges , ]Bazin , avocat , bail, de Gien. Bazocbe y 
avocat du roi ,bail. deBar-le-duc. Beandouin de Maison-blanche , 
avocat , sén. de Lannion. Beaulieu , cultivateur , bail, de Tours. 
Seaupeirey ^ cnltim^ni: 2 bail» li'ËTreia. Begoin, négociant , 
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bail. d« Canx. Bellesais de CQwrmesnîl , procureur da roi , bftif. 
a*AleD(on. BenasBet . culti?atear ; sén. de Carcatsone. Benoist , 
•vocat y bail, de G(iàtillDii»8ttr-$emé. Beranger , procurenr d« 
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nigant Degranses » juge, liail. de Chàlons-Bur-Saône. Bertherean^ 
procorettr an Ghàtelet, Tille de Paris. Berthier , joge y bail, de 
Kemoors. Berthomier de la Vilette^ procureur du roi , sén. do 
Moulins. Bertrand , procureur du roi , bail, de Saint-Flour. Ber- 
trand de Montfbrt , juee , province du Dauphiné. Besnard Du* 
chesne » juge » bail de Coutances. Beyière , notaire y ville de Pa- 
ris. Biaille de Germon , procureur du roi y sén. de Poitiers. Bi- 
dault « juse y bail. d^Aval. Bignan . négociant • prorince du Dau- 
phiné. Bulette, négociant y sén. de Quimperlay. Bion y KWQcat^ 
kil. de liOuduB. Birottean des Burondières y avocat y sén. dA 
Poitou. Bizard. maire, sén. de Saumur. Blanc, avocat^ sén. 
de Besançon. Blancara • cultirateur , prorince du Dauphiné* 
Blancard àt9 Salines y bail, de Calais. Blin , médecin , sén« 
de Nantes. Bocry > juge , bail, de Bourges. Boislandry y négo* 
ciant y rille de Paris. Boissonot , notaire y sén. de Bordeaux» « 
Boissy d'Anglas, sén. d'annonay. Bonnegeny juge, sén. deSain^ 
Jean>d'Angely. Bônet de Treyches y avocat. s&. du Fuy en Ve- 
]ay. Bonnet ^ avocat y sén. de Limowc Bordeaux, procurenr da 
Eoi y bait de Chaumont en Vexin. Bouche y ayocat., sén. d*Aix« 
Bouche , avocat y sén. de Forcal^uier. Boucher y négociant , 
province d'Artois. Bouchet y procureur du roi , bail. & Tours, 
bouchette, avocat , bail, de Bailleul. Bouchotte, procureur du 
Roi . bail, de Bar-snr-Seine. BOullé y avocat , sén. de PloërmeK 
Bonlouvard , négociant y vignerie d'Arles, Bourdon y procureur 
du Roi y bail, de Gaux. Bourdon y curé y sén. de Riom. Boor- 
seois , laboureur , bait. de Villers-Gotterets, Bouron, avocat di« 
Roi , sén. du Poitou. Boutaric , )uge , sén. de Cahors. Bouvet » 
négociant , bail, de Chartres. Bouveyron y cultivateur , bail, de 
Bourg- en-Bresse. Bouvier , procureur du Roi , principauté d'O- 
xange. Branche y avocat , sén. de Biem. Brassart , avocat y 
province d'Artois. Brevet de Beau jour , avocat du roi ^ sén. d'An- 
lou. Brianh , juge» sen. de Poitiers. Brillât Savann , avocat^ 
iiail. du Bngey. Brocheton^ avocat, bail, de Soissons. Bros^- 
ïet , avocat , sén. de Nésac. Brunet de la Tuque , juge , sén. 
de Nérac. BuiTy , notaire , bail, de Donrdan. Barcelot , maire « 
bail, de Coutances. Buschey 53e8noës y bail, d'JËTreuz. Buaot a 
«vocat| bail, d'Evreux. 

C. 

Campmes, médecin , sén. de Languedoc* Camus y avocat» tille de 
Paris. Camuzat de Belombre y négociant , bail, de Troyes. Caa- 
tagnede , notaire , sén. de. Tartas. Castelanet , remplaçant 
Liquier , sén. de Marseille. Chabroud , avocat , province du 
Dauphiné. Chaillen y avocat , sén. de Nantes. Cfaambon de la 
TQur , maire, sén. de Niâmes. Chambors^ cultivateur, paya 
de Cûuserans. Chantaire , ju&e , bail, de IVÏirecourt. ChaDeiier^ 
avocat j sén. de Rennes, dbarier , avocat , sén. de Menée. 
Chassebeuf de'VoIney , cultivateur, sén. d'Anjou. Chassât « 
avocat I séo, du BeajoU|Î8« (U^avoii^^ «ToaUi m* du lâoMin 
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•lit, GhfittCt 9 maire de Montélîmart • province an Oanpliiné. 
'Che&on de Beaumont , ^uge y sén. du Maine. GheriUs , pro* 
curenr du roi ^ bail, de Caax. Gherrier y juge , bail, de Mire^ 
court. Ghesnou de Baigneux , juge , bail, de Tours. Gheyalier , 
cttitiTateur , ville de Paris. Ghoisy^ cultivateur ^ bail, de Ghâlons^ 
Bur-JMLame. Chombart y cultivateur , bail, de Lille« Christin f 
Avocat f bail. d*Aval. Gicogne , négociant , sén^ de Saumur, 
Claude , avocat* bail, de MetZé Glaye f laboureur . baiL de 
Chàteaoneuf en Thimerais. Cochard y avocat. Cochereie , colon , 
dépoté de Saint-Domingue. Gochon de l'Apparent , juge , 8én« 
du Poitou. Golombel de Boissolard , négociant, bail. d'Alèn^ 
$on. Gorentin-le-Floc , laboureur^ sén. dlHennebond. Gottin^ 
cultivateur , sén. de Nantes. Gôuder , négociant , sén. de Lyon. 
Coupard j avocat, sén.. de Dinan. Couppé , juge, sén. de Lan* 
nion. Grenière ^ négociant, bail, de yendome. Greusé de la 
Touche, juge, sén, de Ghatelleraud. Cussy,. directeur de la 
monniûe de Gaen, bail, de Gaen« 

D. 

i^abadîe, capîtaîne du génie. sén« ^es Qnatre-Vallées. D^Ailty^ 
conseiller d^état , bail, de Cnaumont en v exin. Darches , mahre 
des forges , bail. d^Aresnes. Damandat , conseiller au parlement 
de Pau, sén. de Béam. Dartaing, cultivateur, pays de Soulès. 
Daubert , juge, sén. d'Aeen. î)auchy , cultivateur, baih de 
Clermont en Beauv6isis« iKiude , avocat du roi , bail, de Saint-* 
Flour. Davost , greffier , bail, de Provins. Dé Bourge , négociant f 
yfille Je Paris. Decretot , négociant , bail, de Rouen* De Fav » 
cultivateur , bail. dX)rléans. Defrances , avocat , bail, de Ville*» 
neuve en Virarais. Delabat , négociant , sén. de Marseille. D«i 
la Gour , cultivateur , bail. deSenlis. De ja Gour d'Ambesieux, 
ftvocat, province de Dauphîné. De la Haye deLaunay, cul* 
^vateur , bail. d'Orléans. De la Lande , lientenam de maire ^ 
eén. du Maine. Delambre , cultivateur , prov« de Gambrésis. 



De Landine . avocat , bail, du Forez. Delattre , négociant ^ 
1. de Pontnieu. Delattre de Balzaert , maître des eaux ec 



forêts , bail, de Failleul. De Lartigue Beutîgen , sén. de Tou- 
louse. Delaunay , avocat , bail, de Gaen. Delort de Puymalie y 



Saint-Brieux. De Raze , juge , bail, d'Amont. Deséeoutes , 
cultivateur , bail, de Meaux. De Seze , médecin , sén. de Bor- 
deaux , Despatys de Gourteilles. juge , bail, de Melun. Deviez- 
ville des Essarta , avocat , bail, de Vermandois. Devillas , juge , 
iMil. de Saint-Flour. De Vismes, avoeat , bail, du Vermandois. 
Devoisins . avocat , sén. de Languedoc. Dinochean , avocat y 
bail, de Blois. Dostand j notaire , ville de Paris. Douchet , cul- 
jtivateor .bail. d'Amiens. Dourthe , procureur du roi , bail, d» 
Sedan. Druillon, Juge, bail, de Biois. Dubois, maire, sén. 
de Ghatelleraud. Dubois de Grancé , bail, de Vitty-ie-Français. 
Dubois-Maurin , sén. de Villeneuve en Vivarais. Dubuisson- 
d'Inchy , agriculteur , province d'Artois. Ducellier , avocat , 
^le de Pans. DuCraisse-Duchey , sén. d'Auvergne. Dumas , 
•vocat , principauté d'Orange. Dnmas-Gontier , agriculteur , 
«te* die Xibonrae, Dumesml des Planques , maire « bail. 49 
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Çoiiunces. Dmnest, AToeftt , biil. de Perronae. Doimnttfer 

de Lafond , avocat du roi , bail, de Louduo. DuplaqaAC , cha- 
pelain de Tordre de Malthe, bail, de Saint-Quentin. Dupont, 
coDseiner d*état • bail, de Nemours. Onpré , négociant , sén. 
de CarcasAone. Dupré de BallaT, procareur du roi, bail, de 
Verdun. Duquesnoj , avocat , bail. derBar*le*Dnc. Durand , 
arocat , sén. de^Quercy. Durand , n^ociant, sén. de Lyon. 
Durand* Mailliane , avocat , sén. d'Anea. Dureet , aToc»t , 
bail. d*Amont. Dusers , juge , sén. de Vannes. Dutroude Bor- 
Aier , |uge , sén. du Poitou. Duval de Grandpré , ayocat , sén. 
de Pontbieu. Duvivier , cultivateur , ville de Paris. Dupont, 
avocat y sén. de Bigorre* 

£. 

Bmmery , ayocat , bail, de Metz. Eninbault de la JEloche , juge , 
sén. du Maine. Escourre de Peluzac , ayocat , sén. d*Agen. 
Bspic f ayocat , sén. de Villeneuve en VîTarais. 

F. 

PajdeU STOcat , sén. do Qnercy. Ferrand , consul /sén. de Toa^ 
Ion. Fermon-des-Chapelhères , commissaire des états de Bré- 
taetie , sén. de Rennes. Ferté , laboureur , bail, de Soissons, 
Filleau , )uge , sén. de Poitou. Fisson-Jaubert , médecin , sén. 
de Bordeaux. Flachslai;deu , chevalier de Malthe , bail, de 
Hagueneau. Flaust , juge , bail, de Caen. Fleury , fermier , 
province d'Artois. ^leurye , procureur du roi. à Montiviliiers^ 
bail, de Canx. Fontenay, négociant, bail, de Rouen. Fosde 
la Borde « maire de Gaillac , sén. de Languedoc. Fouquier- 
d*Heronel , bail, de Saint-Quentin. Fournier de Ja Cbarmie , 
juge , sén. de Perigord. Fournier de fa Pomerais , procureur 
du roi , sén. de Fougères. Francheteaù de la Glostière ^ 
ayocat , des Marches - Communes du Poitou. Franchistegny ^ 
agriculteur ^ sén. de Navarre. François , agriculteur , sen. 
d^gen. Francoville , avocat , bail, de Calais, rricaut , avocat , 
bail. deCharoltes. Fricot , procureur du roi, bail, de Mirecoort. 
Ftochot, avocat y bail, de Châtillon-sur-Seine . 



Gagnon du Ghenay , avocat , sén. de* Dînan. Galtot y tnédecîn p 
sén. du Poitou. Gantherel , cultivateur , bail de Dijon. Garât , 
Fainé , avocat , bail, de Labour. Garât , le cadet , homme de 
lettres , bail.de Labour. Garesché , cultivateur , sén. de Saintes. 
Garnier , 'conseiller au chàtelet > ville de Paris. Gaschet de 
Lille , négociant , sén. de Bordeaux. Gaultier , avocat du roi , 
bail, de l^urs. Gaultier de Biauzat , avocat , bail, de Clermont 
en Auvergne. Gautier des Orcières , avocat, bail, de Bourg- 
en Bresse. Geoiïroj , avocat , bail, de Gharolles. Gérard , la- 
boureur , sén. de Rennes. Gérard , colon , dép. de Saint- Do* . 
mingue. Gérard , avocat , bail, de Toul. Germain , négociant, 
ville de paris. Germiot , agriculteur, bail, de Mantes. G-idouin, 
agriculteur , bail. d'Etampes. Gillet de la Jacoueminière , bail. 
deMontargis. Gillon , avocat , bail, de Verdun. Giraud-Duptessis, 
avocat du roi, sén. de Nantes. Girard , médecin . sén. de Lyon, 
Girod de Cheyry , bail, de Gez. Girod de Toisy y ayocat | 
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t>aU» de Gex. Girod-Pousol , avocat , sén. de Riom, Gleîzen , 

avocat, sén. de Rennes. Gontier de Biran, iuge , scn. d% 

Péricord. Gossin , juge , bail, de Bar-Ie-Duc. Gossuin , juge » 

province de Hainault. Goudart • ' nëffociant , ville de Lyon. 

Gouges-Carton , négociant, sen. de Quercy. Goanot, avocat ^ 

bail, de Nivernais. Goupil de Préfein , ancien magistrat, bail. 

d'Alençnn. Goupilleau , notaire , sén. de Poitou. Gourdan ^ 

juge, uail. d'Amont. Gournay , avocat, sén. du Maine. Gouy 

d'Arci , colon , député de Saint-Bomingue. Goyard , avocat ^ 

sén. de Moulins. Graffan , avocat, province de Roussillon. 

Grangier, avocat , bail, du Êerri. Grelet de Beauregard , avocat 

du SOI ^ bail, de Gueret. Grenier , avocat , sén. de Riom. Gre- 5 

not > avocat , bail, de Dole ea Francbe-Comté. Griii'on de la | 

Romagne, juge, sén. delà Rochelle. Gros, avocat, sén. de || 

Boulogne- sur-mer. Guérin , maître des forges , sén. du Maine. j 

Guilhermy , procureur du roi , sén. de Castelnaudary . Guillaume p l 

avocat au conseil , prévôté de Paris. Guillotin , médecin , ville || 

de Paris. Guinebaud de Saint-Mesme, négociant , sén. de N antes. ^ 

Guiot, avocat, bail. d'Auxois. Guiot de Saint-Florent, avocat, «i 

bail. d'Auxoifi. Guittard , capitaine d'ini'anterie , bail, de Beli'ort» '' 

I 

Hanoteau , fermier," baî!. de Crépy-en- Valais. Hardy de la Lar- 

gère , maire , sén. de Rennes. Harmand , avocat , uail. de Cbà- i 

teau-Thierry. Hauducœur, laboureur , bail, de Monttbrt- l'A- S 

maury. Hebrard, atocat, bail, de s. Flour. Heliand , sén. du ] 

Maine. Hell, avocat, bail. d'Hagueneau. Hennet, bailliage l 

d'Avesne. Henriot, proc. duroî, bail, de Langres. Henry-Lon- j 

guôve , avocat du roi au cbâtelet d'Orléans , bailliage d'Orléans, 
Hernoux , négociant , bail, de Dijon. Hèrmann , procureur-gé- 
néral au conseil souverain d'Alsace , bail, de Golmar. Herwin y 
Tiige , bail, de Bailleul. Houdet , maire , bailliage de Meaux. 
Huard , négociant , sén. de Rennes. Hnguet, maire, bail, de 
Clermont-en Auvergne. Huot-Goncourt , avocat , bailliage de 
Bar-le-Duc. Humblot, négociant, sén, du Beaujolais. Hutteau. 
avocat y ville de Paris. 

'!•■. J' . 

Jac , cuhivatear , sén. de Montpellier. JanWÉnt , juge , sén. dé 

Sens. Jamier, cultivateur , bail, de Forez. Janny, avocat, bail. 

de Chaumont-en-Bassigny. Janson , cultivateur , bail, de Gien, 

Jarry, cultivateur, sén. de Nantes. Jaume, cultivateur, sén, 

de Toulon. Jannet , procureur du roi , bailliage de Troyes, 
- Jourdan , avocat , sén. de Trévoux. Jeng-des-Rochee , juge i 

sén. du Maine. 

K. 

Kanffinann , juge, bailliage de Colmar. Kytspbttèr, juge , baij, 
de Bailleul. 

L. 

Labeste , agrîcultenr , bail, de Rbeims. Laborde-Escnret , not. 
pays de Soûlés. Laborde de Méreville , bailliage d'FtampeSr 
LaWeys-ChàteauiaYltri ijispecttur des manuiactures d'Aubus- 
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ion. «kié de Gttéret. Làcteie* jage, »én. de Qaerct- tacU^ 
Tcrie de la Chapelle , aVtK»t , sen. crArmagiiac. Iiaiargti« f 
«Dcîeii consul , séti. de Bordeaux. Làibr^e , ùonseiller au prési-* 
dial ybail. d'Auierre. Lafotee, aroc: bai!, de Blois. Laignieres^ 
avocat, bail, de Montfort-rAmanry. Laloî, médecinj bail, de 
Chaumonten-Bassigîiyi Lamarqtie, juge, sén. de Saint-Sever» 
J^mbel, avocat^ sSi. de Villeneuvc-en-Rouergue. Latoethrie, 
avocat, bailliage de Màcon» Latiiy, nécociant , bail, de G^en. 
lÂnglier, cultivateur, bail. d'Amiens. Lanjuinais ^arocat, sén* 
de Rennes. Lapon le , avocat , baih de Besançon. Lasalle, juge, 
bail, de Metz. Lasnier-Vaussenay, négociant « sën. du Maineé 
liasnon, cultivateur > bail, de Caux. Laterrade, juge, sénéché 
d*Arniagnac4 Latil , avocat, sén. de Forcalquier. Latour, Uiéd* 
bail, de Comminges. Latteux, avocat , sén. de Boulogtie-sur- 
mer. liarevellièrSiépanx , séii. d'Anjou. Larreire, avocat, ëén* 
de Tartas. Laurence, nég. sén. du Poitou. Laurendau , Avocat^ 
bail. d'Alniens. Lavenue , avocat , sén. de Baeas. Lavie , cultiv* 
bail, de Beltbrt. Laviguerie , juge , bail, de Comminges. Lanl* 
lerour, négociant, sén. d^Hennebond. La2ade , syndic du Dîo* 
cèsc d'Alet^, «en. de Limoux. Lebigot de Beaoregard , maire f 
bail. d'Alençon. Leblanc , naaire , bail, de Senlis. Lebois-dea* 
Ouays , juge , bail, de Montargis. Lebrun , bail, de Dourdan. 
Lebrun de la Motteteasé, sénéchal, aéoi de JVIoulins. Lecar* 
lier, maire, bail, de Vennandois. Lecl&cc, libwire > ville de 
ÎParis. Leclerc , laboureur , bailliage de Vermandois. Lecou- 
teulx-Canteleu , négociant , bail, de Rouen. Ledean , commis- 
aaire des états de Bretagne , sén. de^Quimper. Lefevre-Chailly^ 




per. Legolias, avocat, sén. de Qujmperlé. Legrand , avocat 
du roi au bail, de dhâteauroux, bail, du Berry. Leguen-Keren- 
cal, deLandivisiau, culttvateur, sén, de Lesneven. Leguiott 
de Kerineuf , avocat , sén. de Quimper. Leieans , négociant , 
$én. de Marseille. Lelai-Grantugen , ^sé». de Lanmon* Leleu 
de la Ville-anx-bois, subdélégué , bailUagf dç Vermandois. Le* 
neignan, juge, sén. d'Anjou. Lemarechal , négociant , bail* 
d'Ewux. LeSiercier , juge , sén. de Saintes. Lemoine, orfèvre, 

, viUe de Paris. Lemoine ^e la Giraudais, avocat , sén. de Fou- 
frères. Lenoir de la Roche , avocat .prévoté de Pans. Lepou - 

' tre, fermier, bailliage de Lille, tereffeij , culavateur , bad. 
de Rouen. Leroux, ancien maire , bail^ d*Anuen^. Lesacher de 
la Paliere , avocat , bail, de Coutances. L'escuner , juge , bail, 
des. Flour. Lesterps , avocat , sén. de Basse-Marche.T.esure , 

• îuge,bailliAge de Vitry-le-Français. LiUias de Crqse, avocat, 
t)a!l. de Bugey. Liquier , négociant, sén. ^e iMarseil e. L vré , 
échevîn , sln. du^ Maine, tofiicial , juge , «en, du Pouon, 
Lombard de Taradeau , jugp j sén. de- Draguign^ Lomet 
avocat, sénéchaussée de 'iVfcullns. Long , ^prooireur du loi, 
Bivière-Verdun. Laslier , négociant., baïf: Montfort l Amaui-y. 
Loys , avocat, sén. du Perigord. Lucas deBourgcrel, avocat, 
fién. de Vannes. Luliere , avocat , sén* de TaUe. 

M* 
Kaditr da Monjaa , sén. de Villanauve en Viraraîs. Maillot^ 
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Mareux , cuitivateur, bail, de ÎPéronne. Margonne , négociant > 
bail, du Perche. Marquis , avocat , bail, de Bar-lerDuc. Mar* 
tin 9 avocat , bail, dé Besançon. Martin d' Aiich , avocat , baiU 
de Casteinaudary. Martineau , avocat ^ ville de, Paris. Mathieu 
de RondeviJJe, avoôat » bail de Metz. Manhiaval , avocat» 
sén. de Villefranche en Rouerge. Maupctit , procureur du roi » 
sén. du Maine. Mauriet de Plory , avocat, sén. du Mont-de» 
Marsan. Mayer , avocat, bail.^de Sarguemines. Maznrier de 
Pennanech , sén. de. Lannion. Meulon , sén. de Tulle. Mé- 
siard la Groye , jnge , bail, du Maine. Menu de ChanRTrceau » 
juge, bail, de Sens. Mérigauxj avocat , sén. deBeziers. Merle» 
maire , bail de Mâcon. Merlin, avocat , bail. deDouay. Mestre » 
cultivateur , sén. de Liboumc. Meunier Dubreuil , )iige , bail, 
de Mantes, Meurinne , cultivateur , bail, de Clermont en Beau- 
Toisis. MévolhoB , avocat , sén. de Forçai guier. Meyei* , mé- 
decin , bail, de Colmar. Meyû-end, consul, sén. de Toulon» 
Meynel , avocat, sén. de Condom , Meynier de SaUnelles , cul* 
tivateur, sén. del^ismes. Michelon, procureur du roi , à Mont- 
JVIarans , sén. de Moulins. Millanois, imprimeur , sén. de Lyon» 
Millet de Belle^isle , avocat , sén. d'Agen. Millet de la Mamore » 
luge , bail, de Sedan. Millon de JV^ontherlant , avocat , bail de 
beauvais. Milscent , juge , sén. d'Anjou. Mirabeau , sén. d'Aix» 
Moliien» cultivateur , bail, de Rouen. Monneron Paîné, négo* 
ciant, sén. d'Annonay. Mousinat^ avocat , sén. de Languedoc. 
Montaudon , avocat , sén. de Limoges. Moreau , avocat , bail* 
de. Tours. Mollet , cultivateur , baiL de Chaumont en Bassigny. 
Morin , avocat , sén. de Garcassone. Mortier , ' cultivateur » 
province de Cambresis. Mougéortis de Vigues , procureur du 
roi , bail, de Chaumont en Beauvoisis. Mougins de Roquefort » 
maire > sén. de Draguignan. Meunier , secrétaire des états de 
Dauphlné , province de Dauphiné. Moutier , juge , bail, de 
Sezanne. Mourot , avocat^ bail, de Béam. Moyut , négociant» 
sén. de Brest. Muguet de JNanthou > bail. d'Aumont. 

N. 

Kairac • négociant , sén. de Bordeaux. Nau de Belleisle, maire» 
sén. ae C^stelmoron. Naurissart , directeur des monnaies, sén$ 
de Limoges. Nicodéme , ancien échevîn , bail, de Vaiencieki» 
nés. Nioche , avocat , bail, db Tours. Noussiton » avocat^ 
bail, de Béarn. 

O. 

Ottdailiea » laboureur » bail. Beaurais. 

P. 

Paccard , avocat bailliage de Ghâlons-sar-Mame. Pain , luge » 
bail, de Caen. Palarne de Cbampeaux , sénéchal, sén, de Saint- 
Brieux. Parent de Ghassi ^ avocat au conseil ^ bail, de Niver- 
nois. Parisot , avocat , bail, de Bar - sur - Semé. Paulhiac do 
SouTetaty avocat, sén. du Périgord. Paultrt des £pineitesg 

Tome I. Ce 
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cultÎTAteur , bail. d'Auxerre. Payen ^ cultivalêiir » proTÎnce 
d'Artois. Payen - Boisneut' , cultiv. ', bail de Tours, Pegot , 
négoc. pays de Gommin^es. Pelanque-Berault, procureur du roi^ 
aén. de Condom. Pellerin de la Éuxière y cuttÎT. bail. d'Or- 
léans. Pellerin , ayocat, sén. de Nantes. Pellefirin , coré , bail, dm 
' Bar-le-Duc; Pelissier , méd. sén. d'Arles. Fémardn» avocat , 
bail, de Béarn. Perdry , ancien échevin , bail, de Valencien- 
nes. Perez y aroc. ^ sén. d*Auch. Perez d'Artasaan , |uge , 
acn. du Mont de Marsan. Perez de la Gesse , aro. y pays de 
Rivière-Verdun. Perier , not. , bail, de Chàteaoneuf en Thi- 
inerais. Périsse du Luc , libraire , sén. de L^ron. Pernel , not. 
bail. d'Amont. Perrée du Hamel , négo. , bail, de Coatances. 
Perret , de Tregaloret , ayo. , sén. de Ploermel. Péri^ny , 
colon de l'isie Saint-Domingue. Perrin des Rosiers y aroc^at , 
sén. de Villeneuve en Rouergue. Pervinauière y avo. , sén. du 
Poitou. Petion de Villeneuve , avocat , oailliaée de Chartres. 
Petiot , proc. du roi , bail, de Châlons* sur-Saône. Petit , cul. 
proT. d'Artois. Petitmengin , proc. du roi , bail, de Mirecourt. 
Pezous , avocat , sén. de Castres. Peyruchaud , avocat y sén. 
de Castelmoron. Pelieger . aTocat .bail, de Befort. Picart de 
la Pointe , avocat ^ bail, de Saint-Pierre-le-Mouder. Picquet ^ 
avocat du roi , bail, de Bourg-en-Bresse. Pincepré de Buire , 
cultivateur, bail, de Péronne. Pinteralie de Louvemy , juge, 
bail, de Château-Thierry. Pison du Galand , avocat , prov. de 
Daupbiné. Pochet , avocat , sén. d'Aix. Poignot , nég. ville de 
Paris. Poncet d'Elpech , avocat , sén. du Quercy. Ponsin , avo. 
bail, du Quesnois en Hainault. Pons de Sbulanges , cul. bail. 
de Rhodes. Populus , avocat , bail, d^ Bourg-en-Bresse. Pothée , 
échevin, bail, de Vendôme. Pougeart de Limbert , avoc. bail. 
d'Aneouléme. Poulain de Beaucnesne , bail, de Caen. Pou- 
lain de Boutancourt , msitre de &>rfi^ea , bailliage de Vitry-Ie- 
Français. Poulain de Corbron , maire , bail, de Saint-Brieuic» 
Poultier , juge , bail, de Montreuil-sur-mer. Pouret Roquerie ^ 

Ïrqcureur du roi au bailliage de Perrier , bail, de Coutances. 
*oya de l'Herbax , )uge , bail, de Berry. Prévost , avocat du 
roi , bail, de Péronne. Prieur , avocat , bail, de Châlons-sur* 
Marne. Pruche , maire , bail, de Sezanne. Prud'homme de 
Lerangon, sén. de Lesneven. Prugnon, ayocat, bailliage de 
HTancy. 

Quatre-J'ages de la Roquette , cultir. sén. de Sfismes. 

R- 

Rabaut de Saint-Etienne 9 homme de lettres , sén. de Nismes. 
Raby de Saint-Médard , cuit. , sén. de Languedoc. Ramel- 
Nogaret^ avocat du roi y sénéch. de Carcassonne. Ratier de 
Montguion , procureur y sén. de Saintes. Raux , maître de 
forges y bail, de Reims. Redon , avocat , sén. de Riom. Rjs- 
f;nauld , avocat , sén. de Saint- Jean-d'Angely. Regnault d'R- 
percy , juge , bail, de Dôle en Franche Comté. Regnauld ^ 
avocat du roi , bail, de Nancy. Régnier , avoc. bail, de Nancy. 
Renaud , avocat , sén. d'Agen. Repoux , avocat , bail. d'Autun. 
Rewbel , avocat , bail, de Colnutr. Revol , avocat , provisca 
de Dauphiné. Rey y «rocat , séo. de Beziers. Reynaidd | colon» 
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de Tisle de Saint-Domingne. Riberolles , nég. sén. de Rionir 
Richard , {iige « bail/ de Castres. Ricard , juge , bailliage de 
Kismes. Ricard de Sealt , avocat • sén. ^ l^ulon. Richard , 
cuit. bail, de Foresf. Riche , nég. sén. d'An>oa. Rtchond » 
avocat , sén. du Pay en Velay. Riquier , culti. bail, de Mon- 



earis , isle de Cforse. Rocque de S. Pons , nég. sén. de Be- 
ziers. Rodât d'OIemps, cultÎT. sén. de Rhodes. Roger ^ i^S^p 
pays de Gomminge. Rostaing, bail, de Forez. Rou&ac , juge, 
sén. de Limoges. Rousselet y avo. du roi , bail, de Provins» 
Roussier. nés. sén. de Marseille. Roussillun , nég. à Tou- 
louse , sen. ae Languedoc. Roy , av. sén. d'Angouleme. 

S. 

Saiee , avocat , sén. de Bazad. Sales de Coste-Belle y avocat , 
sen. de Beziers, Salicetti , avocat^ isle de Corse. Salle de Chouz^ 
avo. du roi, bail, de Berry. Salle , méd. , bail, de Nancy. Sal- 
mon de la Saugerie , avocat , bail. d'Orléans. Sancy , avocat ^ 
bail, de Chàlons-sur-Saène. Scheppers , nés. , bail, d^ Lille. 
Schmits, avo. , bailliage de Sarguemine. Schwendt» ville de 
Strasbourg. Sentetz , prdc. du roi^ sén. d'Auch. Simon ^ cultiv.^ 
bail, de Gauz. Simon de Maibelle , avocat , bail, de Douai. 
Sollier , avocat , sén. de Forcalquier. Soustelle , avocat ^ sén. 
de Nismes. Sieyès , chanoine ^ ville de Paris. Sieyès de la 
Beaume , cuit. sén. de Draguignan. 

T. * 

7aillardin de la Maison Neuve , avocat^ sén. d* Auvergne. Target ^ 
avocat , prévôté de Paris. Tellier , avocat du roi , bailliage de 
Melun. Terme, cuit. ^ sén. d'Asen. Terrats , Juge , province 
de Roussillon. Thébaudières , colon , d. de Pisle de Saîni-Do* 
mingue. Théyenot de Maroise , avocat , bailliage de Langres» 
Thibaudeau , avocat , sén. du Poitou. Thoret , méd. bàu. de 
Berry. Thouret » avoc. , baiL de Rouen. Thuault , sénéchal , 
sén. de Ploermel. Tixedor , juge , province de Roussillon. 
Tourniol , juge , sén. de Guéret. Trebol de Clermont , séné- 
chal , sén. de Q^imper. Treilhard , avocat , ville de Paris. 
Tronchet , avocat , ville de Paris. Trouillet , nég. sén. de 
Lyon. Turckheim , consul y yille de Strasbourg. Torpin^ 
Juge y bail, de Blois. 

U. 

Ulry y avocat du roi , bail, de Bar-le-Duc. 

V. 

Vadier , juge , bail, de Pamiers. Vaillant , ancien magistrat» 
province d'Artois. Valerian Duclos , maire , sén. de Nismes. 
Valète , nég. , bail, de Tours. Varin , ayocat , sén. de Rennes. 
Verchère de Reft'ye . avocat , bail. d^Autun. Verdolin , avocat 
sén. de Dragnignau. Yerdonae | juge , bail, de Crepy en Va- 
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kis. Venier , crecat , bail. d^Aral. Vcniui y {nge . sén. da 
Moulins. Verny ^ arocat , sén. de Montpellier. Viard», aTocat, 
iMâi. de Bar-Ie-Dttc. Vieillard, fils , avocat y bail de Con- 
tances. Vieillard , avocat , bail, de Rheims. Vignon , andeii 
€onsal , ville de Paris. Visnier , avocat » sén. de Languedoc. 
VimaL-Flouvat , nég. sén. de Riom. Vivier , cuit, province de 
Kavarre. Voidel , avocat , bail, de Sarguemines. Volfin , avo. 
bail, de Dijon. Vonlland , avocat , sen. de Nîsmes. Vyau 
<le Beandrenil | juge , bail, de Saint-Pierre-le-lUoatier. 

Wartel , avocat , bailliage de Lille. 

Ministres du roi à Vépoque de Pouverture de Pas^ 
semblée constituante. 

De Barentin , garde des sceanx. Necker , directeur général des 
linances. Montmorin , ministre des affaires étrangères. Lomenie 
de Brienne , ministre de la guerre. Laluzerne , ministre de la 
marise. Laurent de Viliedeuil , tninistre de la maison du roi 
et de Paris. 
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